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LITTÉRATURE POPULAIRE 



OE LA NORMANDIE 



INTRODUCTION 



Après le mouvement de la littérature romantique et nationale, 
il s'en est produit un autre qui n'est pas moins original, mais plus 
réaliste encore : c'est le retour vers la littérature populaire parla 
recherche et Tétude philologique des patois et idiomes de France, 
par les locutions et sobriquets, les contes et traditions historiques. 
Naturellement, ce mouvement est né et s'est développé en province 
«tla Normandie, du moins pour la langue populaire, y a eu une 
large part, tandis que la Bretagne, pays d'imagination, y avait la 
j^os grande pour le romanesque et le merveilleux. C'est surtout le 
domaine des races celtiques. Ce mouvement, comme tout en 
France, se centralisa, et da jour où le comité historique, par la 
plume élégante et avec l'esprit compréhensif de J.-J. Ampère, 
notre ancien professeur au Collège de France, envoya à tout 
le pays ses instructions pour les chants populaires, il y eut un 
surcroît d'activité, parce qu'on voulut travailler au recueil complet 
de la poésie populaire de France. On jeta en masse les chansons 
du peuple dans le sein du comité, où malheureusement elles dor- 
meixt encore. Mais ce qu'on appelle aujourd'hui le folk-lore^ ou 
Je savoir du peuple, reparaît dans la publication des Littératures 
populaires de toutes les nations. 

Ces instructions recommandaient la fidélité de style du conteur 
au du chanteur. U est évident que le collecteur n'a rien à ajouter 
de fiOB fonds, ^ue tout mot, tout détail, réaliste ou même obscène, 
a sa portée et son enseignement. Aussi, aujourd'hui, dans ce temps 
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de naturalisme, qui a du boD,s*il est une observation plus exacte 
du vrai, le conte est écrit ou doit être écrit comme sous la dictée. 
Un Luzel pour les contes en breton, un Sébillot pour les récits de 
la Bretagne francisée ou gallotte^ ne se permettent aucune retouche, 
aucune nuance aux narrations populaires. 

L'éducation littéraire est même un obstacle à cette vive repro- 
duction : cela ne s'invente paS; et bien habile serait celui qui 
imprimerait l'estampille du peuple dans un récit de son invention. 
Il faut infiniment d'expérience de ces choses, bêtes quelquefois, 
grossières souvent, toujours crédules, pour approcher même de la 
couleur locale. Pour la reproduire il faut y aller hardiment, fran- 
chement, ne pas faire la petite bouche ; il faut dire le début fré- 
quent du conteur : « Au temps très jadis quand les poules pissaient 
par la patte, » ou la finale du conte bas-normand : « J'rencon-tris 
une enfilée de boudins, j'en fis part à tous mes amins et tui-tui-tuit 
men p'tit conte est fini. » Ce régal joue un grand rôle dans les 
contes normands ; c'est cette enfilée qu'un souhait fait pendre au 
nez du Bonhomme Misère. L'immolation du porc est un événement 
dans la maison rurale de Normandie ; on invite ses parents et amis 
à la cochonnaille et spécialement à manger saucisses et boudins. Ce 
dernier mets, modifiant son nom et sa nature, est aussi prépon- 
dérant dans la vie anglaise, où le pudding est devenu le manger 
national. Cette finale des contes bas-normands rappelle celle de la 
chanson : « Monte, monte, la v'ia toute, mite, mite, la v'ia dite. » 
On pourrait rencontrer une formule du moyen-âge, comme cette 
finale du roman de Fregus : « Ichi est la fin du romanch, pais et 
salus as escoutans. » 

Bien que nous ne l'ayons pas rencontrée, nous croyons qu'on 
trouverait encore la formulette de début des contes orientaux, celle 
des Mille et une nuits : « Ma chère sœur, si vous ne dormez pas, 
dites nous un de ces beaux contes que vous savez. » Mais la formu- 
lette finale la plus connue est celle-ci : « Je jetai mon bonnet par 
dessus les moulins et je ne sais ce que tout cela devint. » 

C'est que la France avait eu son Macpherson, et que le Barzaz- 
Breiz ressemblait quelque peu aux poésies d'Ossian : c'était un fond 
vrai revêtu de formes littéraires. Il se fit donc naturellement une 
réaction contre cette manière à la fois vraie et artificielle et on se 
rejeta dans un pur réalisme légitime. Toutefois comme Macpher- 
son, le collecteur du Barzaz-Breiz, Hersart de la Yillemarqué, avait 
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fait preuve d*un véritable talent d'arrangeur, et conome il esl difficile 
de faire la part exacte de Tarrangement et du réel, on ne peut 
qu'admirer certaines pièces, telles que le combat de la Surveillante 
et du Québec, Il n'y a peut-être pas de combat naval plus dramatisé 
que celui-là. Le capitaine du Couédic, qui avait composé de 
Bretons l'équipage de sa frégate la Surveillante, avait dit qu'elle 
serait son charade triomphe ou son cercueil. Elle fut l'un et l'autre. 
Au sortir de Brest, elle se trouva face à face avec la frégate 
anglaise le Québec, et la lutte s'engagea en vue de Brest ; le port, 
la rade, les falaises encombrés de spectateurs. C'était autrement 
saisissant que les naumachies dans le Colysée. Le narrateur breton, 
je crois que c'est bien un procédé à lui, ne connaît pas le précepte 
d'Horace pour le récit : Semper ad eventum festinat et in médias res 
auditorem rapit ; mais il le met en pratique. 

En effet, et nous citons de mémoire, tel est le début : o Les 
agrès, les cordages et les mâts tombaient sur le pont comme 
les glands dans la forêt, quand le vent d'orage a passé. » Mais il 
y a des traits d'un caractère certainement populaire. Que fera 
le conteur breton de l'épisode historique de la chute du pavillon 

ê 

blanc, haché par la mitraille, et du pilotin, que Louis XVI anoblit, 
montant sous la pluie de feu au grand mât où il arbore son mou- 
choir? Il en fera un drame. «Les Bretons amènent, s'écrient les 
Anglais ! Les Bretons amener ! jamais... Jean l'Anglais, je ne dis 
pas. » Mais comme le courage salue toujours le courage, surtout le 
courage malheureux, la narrateur termine ainsi quand le feu se fut 
pris au Québec dont se dégrappa vivement la Surveillante : « Le 
capitaine anglais est mort brûlé dans sa peau : c'était un homme. » 
Il est extrêmement difficile de raconter un conte populaire : 
l'ignorant y réussit mieux que le savant. Un des hommes les plus 
savants de la France, Edélestand du Méril y a échoué lorsqu'il a 
voulu se faire peuple pour dire la tradition normande du Bonhomme 
Misère. Des contes de fées, Perrault n'a reproduit que la fabulation 
même : il les a écrits pour de petits princes ou de petits bourgeois. 
C'est peut-être La Fontaine qui est le conteur populaire le plus 
caractérisé de notre littérature. Il a le merveilleux comme fond, 
et s'il ne parle pas patois, il a la langue populaire au plus haut 
degré. Son Savetier, son Gareau parlent comme des hommes du 
peuple des villes ou des campagnes. Nodier a beaucoup approché 
de la vérité du genre dans le Chien de Brisquet ; il est allé même, 
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chose déjà hardie en son temps, jusqu'à employer des termes et 
des formes du patois, par exemple dans Tépifcapbe : 

C'est ici qu'est la Bichonne, 
Le pauvre chien de Brisquet. 

a Et c'est depuis ce temps qu'on dit en commun proverbe : « Mal- 
heureux comme le chien à Brisquet, qui n'allit qu'une fois au bois 
et que le loup mangit. » 

Une femme qui eut un vif sentiment des idées populaires et un 
vrai sens philologique des patois, G. Sand, fit le chef-d'œuvre au 
roman villageois dans la Mare au Diable. C'est l'idylle rurale avec 
le bon sens du paysan, l'amour fondé sur l'estime, le réel distingué ; 
mais l'absence de merveilleux le retranche du nombre des contes 
populaires. 

11 nous semble évident qu'il faut laisser aux contes et à la chanson 
leur forme extérieure, autant que possible, autant qu'il le faut pour 
l'intelligence du texte. Par exemple, on doit y respecter le mot de 
patois, quand il est assez clair en lui-même, comme se rattachant 
à un mot français et même le terme vulgaire, s'il est très caracté- 
ristique, sauf à le traduire en note. 11 ne faut pas enlever au conte 
son caractère réaliste en édulcorant la forme du conteur et de la 
conteuse. On ne doit s'arrêter qu'à l'obscénité ; mîds la grossièreté 
a ses droits. Si le conte commence ainsi : « Au temps jadis, quand 
les poules pissaient par la patte. » On n'y peut rien changer. Ces 
forinulettes initiales ont leur couleur et leur sens comme les formu- 
lettes finales, dont nous donnons plus loin des spécimens. Ainsi, 
c'est peut-être dans une d'elles qu'il faut trouver la solution d'une 
locution inexpliquée : « Jeter son bonnet par-dessus les moulins. » 
On présume qu'elle est venue de cette fin des contes de fées, dit 
Quittard : « Je jetai mon bonnet par-dessus les moulins et je ne 
sais pas ce que tout cela devint. » C'est bien le mot d'un conteur 
à tout d'invention, désespéré, qui envoie tout promener. L'oreille 
du peuple est musicale': il ne commet pas l'hiatus ; ce n'est pas lui 
qui dira oui ou non et va et vient. Souvent alors, adieu à l'étymolo- 
gie. Est-il bien facile de trouver dans le terme pop. baleterné les 
deux éléments balai-erné ou éreinté, usé ? Pour la rime, il ne tient 
qu'à l'assonnance, comme on le voit dans ce couplet très senti 
d'ailleurs de cette jolie « chansonnette villaticque, » comme dit 
tlabelais en son français-latin : 
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L*oiseau qui sur la branche 
Le jour et la nuit chante 
N'a pas si grande ardeur 
Que moi, la belle, au cœur. 

Eu 1790, un chant patriotique, le Ça ira^ bien différent du Ça ira 
de 93, celui que Michelet appelle le meurtrier, circulait dans les 
campagnes, sur une seule rime, et même sans rime, rappelant les 
monorimes chrétiens, les commandements de Dieu et de TEglise. 
Peu de chants populaires sont aussi dénués de musique prosodique 
que celui-là : 

Le peuple en ce jour sans cesse répète : 
Âh I ça ira 1 ça ira 1 ça ira 1 
Suivant les maximes de l'Evangile, 
Ah I ça ira I ça ira ! ça ira I 
Du législateur tout s'accomplira ! 
Celui qui s'élève on l'abaissera 
Et qui s'abaisse on relèvera. 

Un de ces procédés poétiques, c'est d'accentuer fortement les 
syllabes muettes ou sourdes : « Quand j'y étais chez mon père. » 
Ce procédé des lettres intercalaires, étrangères à la filiation étymo- 
logique, joue un grand rôle en philologie, et la langue française 
est riche en întercalalions de df, de n, spécialement dans les termes 
d'origine vulgaire. L'intercalation du son i est fréquente dans la 
poésie populaire normande, comme dans cette variante mortainaise 
de la chanson de Mariauson : 

Te souvient-il qu'à la première feis (fois) 
Tes anneaux s'y rompirent en t'y serrant les deis. 

Et dans les cantilènes pieuses : 

L'autre jour en m'y promenant, 
Mon doux Jésus j'ai rencontré. 

La grammaire populaire n'admet que des prétérits en it : « La 
branche venit à rompre et Guilleri tombit, carabi ! » 

Le style du peuple se distingue par les mots courts, incisifs, 
nets, rapides : c'est cette langue trotte-menu que s'est si bien assi- 
milée La Fontaine ; mais riche et abondante dans ses répétitions 
elle charge souvent l'idée en la développant. Par exemple : « ne 
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craindre rien, » voilà une idée ; la voici dans la boucbe du peuple : 
«ne craindre ni pic, ni truc, ni tac, ni choc. » Est-ce assez 
mordant? 

La légende féerique, le conte fantastique, le merveilleux, en un 
mot, ne forment guère à la vie : Tldéal désapprend la réalité. Un 
livre de grand style, les Rois en exil, d'Alph. Daudet, nous montre 
Teffet étrange produit sur un esprit d'enfant par les sornettes fan- 
tastiques de son institutrice, lorsqu'il passe aux mains d'un maître 
et aux leçons de Thistoire : « La vie qu'il commençait à entrevoir 
le frappait seulement par des analogies avec ses contes où les fées, 
les bons génies se mêlaient aux rois et aux reines, les sortaient des 
landes maudites et des oubliettes... A la leçon, au beau milieu 
d'une explication difficile qu'on lui donnait : « C'est comme dans 
l'histoire du petit tailleur, » disait-il ; ou s'il lisait le récit d'une 
grande bataille : « Le géant Robistor en a bien plus tué. » C'est ce 
sentiment du surnaturel qui lui donnait son expression distraite, 
gardant l'éblouissement de fausse lumière d'un enfant qui sort de 
Rothomago. » Aussi la sapience normande, qui retire un fruit d'un 
récit de bon sens, utilitaire, avec cette finale : « Mon conte est fini, 
faites-en votre profit, » a prévu cette confusion du réel et du sur- 
naturel : Ed. du Méril cite, dans ses Contes de bonnes femmes, une 
formule finale usitée en Normandie, après une histoire merveil- 
leuse : « Ouvrez les fenêtres que les menteries s'en aillent. » C'est 
une semblable fin de conte qui termine, dans Rabelais, la merveil- 
leuse généalogie do Pantagruel : « Avez-vous bien le tout entendu? 
Buvez donc un bon coup sans eau. Car si ne le croyez, non fais-je 
(ni moi non pliis) dist-elle, » et ce dernier mot est une formule, 
car il ne se rapporte à rien qui précède. Ce merveilleux moqueur 
n'a-t-il pas raillé ses inventions, « ces balivernes et plaisantes 
moquettes? ;> 

Un intelligent collectionneur de contes bas-normands, M. Oscar 
Havard, qui ne cueille que les inédits, écrits, comme sous la dictée, 
« quelquefois dans de pauvres maisons où de petits nourrissons 
de Paris ou Cancale fraternisaient avec de jeunes cochons, » qui 
recueillit les conjurations magiques d'une devineresse de Villedieu 
où l'on jette encore des sorts et ou l'on c cerne le mal, » M. Havard 
prend position entre deux écoles qui entendent difTéremment 
l'origine des contes. L'une prétend qu'ils sont des mythes, c'est- 
à-dire des personnifications de phénomènes naturels, et des 



fragments de l'antique théodicée aryenne. Ainsi, chez les Aryens, 
le feu devient le dieu Agni (enl. i^nts), « l'enfant divin, le héros 
rouge, le fils aux cheveux d'or » des poèmes védiques ; chez les 
Grecs, le feu est Apollon, armé de rayons, c'est-à-dire de flèches. 
« L'impression du lever du jour était le fond de la mythologie; 
toute la théogonie de l'antiquité se concentre dans la révélation de 
la nature par l'aurore. » (Edgard Quinet, La Création II, 17). C'est 
ainsi que pense aussi Max MuUer. 

Cette explication peut être applicable aux dogmes mythologiques, 
mais elle est trop haute pour la plupart des contes populaires. Ce 
sont des légendes, or la légende n'est pas autre chose qu'un fait 
vrai transformé, embelli, élevé au surnaturel par l'imagination des 
populations. Il s'en fait encore de nos jours, et même M. Havard 
croit être sur les traces d'une légende contemporaine, d'après une 
rencontre qu'il fît du côté de Pontorson, d'un pâtour d'une dizaine 
d'années. Maintenant, quand la musc populaire chante, elle chante 
en beau français ; la chanson de « Surcouf le corsaire » avec son 
air sombre et dur, ce ne sont pas les Flambards qui l'ont faite : 
(( L'enfant me raconta deux fabliaux, et comme je lui demandais 
s'il savait encore quelque chose, il m'offrit de me dire l'histoire du 
« Petit Martyr. » Alors le pâtour entama l'histoire d' « un petit gars 
qui vivait sous un escalieu. » Je reconnais le récit d'un crime de 
séquestration jugé le mois précédent par la Cour d'assises de 
Rennes. Mais comment en avait-il eu connaissance? Je trouvai dans 
une ferme voisine un carré de papier qui contenait l'histoire du 
petit Rivière de Saint-Hervé. Il me restait à savoir comment cette 
feuille était parvenue dans le village.... Le mercredi suivant, jour 
de foire à Pontorson, je me trouvai en présence d'un chanteur qui, 
sur l'air de Fualdès, scandait la complaiute du petit Rivière. J'eus 
bientôt fait connaissance avec lui. C'était un marchand de toile 
lorrain, mais comme la toile n'allait pas, il s'était mis à exploiter 
l'histoire de l'enfant séquestré. Il avait déjà parcouru une partie de 
la Bretagne ; il se proposait de a faire » d'autres départements, la 
Corrèze, la Creuse, le Tarn, justement ceux où l'instruction est 
encore peu répandue.... J'avais devant moi le descendant des 
« Goliardi » et des trouvères du moyen-âge... Je suis sûr que dans 
deux ou trois ans d'ici les persécuteurs du petit Rivière seront des 
Sarrazins (nom qu'on donne à Pontorson aux ogres des contes de 
Perrault). Il sera le fils d'un roi et la mère Gamboué qui l'a délivré 
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sera une fée bienfaisante. » C'est un exemple frappant pris sur le 
vif de la manière dont se forment les légendes. Toutefois, les Ages 
d'imagination ou de crédulité sont passés. On ne fait plus guère de 
légendes, c'était bon pour le vieux temps. Par exemple Edgard 
Quinet a une aperception de ce genre sur le monde préhistorique : 
« Je me demande quel parti les anciens auraient tiré de la demi- 
civilisation des lacustres. Il me semble qu'Hésiode, Homère, 
Lucrèce, Virgile lui auraient emprunté quelques traits. Les pilotis 
auraient été enfoncés par les dieux souterrains. Les troupeaux de 
petites vaches se seraient abreuvés clans les lacs sous la garde 
d'un Cyclope. » {Fm Création^ II, 18). 

Cependant, hâtons-nous de recueillir les contes populaires : Ton- 
bli en est encore plus grand aujourd'hui qu'il y a quarante ans, 
alors que nous disions déjà : « Le vieillard conte encore, mais 
son fils n'écoute plus. » {Légendes du pays^ l'Avranchin). Mais les 
collecteurs sont en caraptigno : rien n'échappera, depuis la devi- 
nette, le proverbe, le dicton, jusqu'au conte, à la complainte et 
à la pastorale, et ce dernier mot, en Normandie, est restreint à la 
scène des mages et des bergers. 

Lorsque M. Havard dit que si les mêmes histoires se retrouvent 
dans l'Inde et dans la Scandinavie, il faut mettre ce phénomène 
sur le compte des voyageurs qui, se transportant d'un pays à on 
autre, y transportent leurs récits, il ne signale que la plus faible 
cause de leur transmission. La principale, c'est le proche en proche, 
autrement dit la tradition. C'est ainsi que tous nos grands contea 
européens sont venus de l'Inde centrale, avec identité de fond et 
variantes de formes, comme la Jarre du Derviche^ qui est devenue 
la Laitière et le Pot au hit. Peau-d'âne vient de la vieille 
Egypte. 

Ce n'est pas sans doute au hasard que sont tombés ces mots 
« dans rinde et la Scandinavie. » En effet, John Campbell, que 
nous avons particulièrement connu, et qui nous montrait autrefois 
le moustique du nord pris dans sa grammaire lapka^ avec laquelle 
il utilisait ses loisirs des éternelles journées de Laponie où il était 
allé en pêcheur, John Campbell, entendant les contes Scandinaves, 
les voyant venir de Russie, puis de l'Orient, et les suivant à la 
piste jusque dans les montagnes d'Ecosse, eut l'idée d'écrire ses 
gaëlic taies. Il comparait les traditions, passant de peuplade en 
peuplade, ces fruits orientaux jetés dans le nord de l'Europe, à 
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ces fruits d'Amérique, cocos, noix et cônes de pins, qui viennent 
de flots en flots sur les côtes d'Islande et de Laponie. 

Il les a publiées en gaëlic avec la traduction anglaise. Telle est 
la connexité des contes et l'influence du contact des populations 
que plusieurs de ces contes se trouvent à la fois presque partout 
Ainsi le conte que me contait mon père sous le nom de Pimpernel, 
que j'ai mis dans mon Glossaire Normand (1" vol.), et qui figure 
dans ce présent livre, je le rencontre dans un de ceux recueillis 
par les frères Grimm, en Allemagne, et dans le Soldier de Csimi^heWy 
entendu par lui chez les Highlanders. Le conte breton, le Voleur 
avisée publié dans la Aîélusine de Gaidoz, se retrouve en Russie sous 
le même nom ; on sait qu'il est dans Hérodote. Est-ce que l'éminent 
botaniste anglais Hooker n'a pas démontré que les menhirs et les 
dolmens se retrouvent dans l'Himalaya et que ces noms celtiques 
sont tout simplement des termes aryens ou indiens, encore usités 
aujourd'hui ? Il ne serait pas bien difficile de jalonner la marche 
des contes populaires : Hahn constate une ressemblance frappante 
entre les lieux de la Grèce actuelle et de l'Allemagne ; et Dozon, 
dans ses contes albanais, rapproche ceux-ci des contes et des chants 
bulgares et des récits slaves» Le conte normand Y Osselet qui chante 
est YOs chantant des frères Grimm, du n^ 28, C'est en cette matière 
la loi universelle, l'évolution. 

Il n'y a donc pas de conte qui n'ait son ancêtre ; pas une chanson 
qui ne sorte d'une chanson ; pas d'air qui ne se perpétue indéfini- 
ment. Ainsi sur la ronde 

Jamais je n'oublierai 
La fille au batteur de gerbes, 

Jamais je n'oublierai 
La fille au batteur de blé. 
Elle coupait si bien le blé 

La fille, etc. 

a été calquée la ronde bretonne : 

Jamais je n'oublierons 
Les filles de Ploërmel, 
Jamais je n'oublierons 
Les filles de Pa impont. 

Pafmpont, dans les bois duquel ou croit retrouver la forêt de 
Brocéliande du cycle d'Arthur ou de la Table ronde. 
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La chanson de Malborough est la chanson du duc de Goise ; 
le sire de Framboisy (impérial), de nos jours, est soiti d'un chant 
ancien que chantait naguère h son fils une dame qui serait plus 
que centenaire aujourd'hui. En voici des passages : 

Il 'tait un prince 
Revenant de l'armée ; 

Trouva sa dame 
Sur un pont de Paris. 

— Dites-moi, dame, 
Avez-vous un mari ? 

— Oui, à Tarmée. 
Qu'il y puisse mourir ! 

— Vraiment, madame, 
J'en serais bien marri. 

— Hélas 1 mon prince, 
QueU' parole j'ai dit 1 

— Prenez vos armes 
Et faites-moi mourir. 

— Hé bien I madame. 
Ça va pouvoir venir. 

Les Noêls se superposent sur les Noëls. Beaucoup commencent 
par : a Bienheureuse nuit » et les variantes viennent après, presque 
dénuées de rime, comme dans celui-ci du Mortainais : 

bienheureuse nuit. 
Dans laquelle un beau fils 
Nous est né d'une vierge. 
Plus saint qu'un séraphin. 
Plus brillant que les anges, 
C'est un fils tout divin. 

Hérode, tu croyais 
Etre le roi des rois ; 
Tu es trop téméraire. 
C'est le fils sans pareil. 
Qui est né d'une vierge, 
Son père est éternel. 

On n*en finirait pas d'exemples de rimes vagues et indéterminées. 
Le précurseur des amateurs de littérature orale, un homme qui fut 
un initiateur en bien des choses, en histoire naturelle comme en 
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en littérature, Charles Nodier, qui appelait les contes de Perrault 
(( le chef-d'œuvre ignoré du siècle des chefs-d'œuvre, » recueillait, 
il y a déjà bien longtemps, de la voix d'un chanteur de place, les 
vers suivants : 

De deux amants d'Aigueperse 

Apprenez le cas piteux : 
Ils sont nés par grand'détresse 

Aveugles de leurs deux yeux. ' 

Autant il y a d'idéal, d'amour pur, de chevalerie dans la litté- 
rature bretonne et galloise, autant il y a dans celle de Normandie 
de naturalisme, de raillerie, même de grossièreté. La sapience 
normande exclut l'idée de dévouement, de vérité et de chevalerie î 
elle dit « mieux vaut se dédire que se détruire. » C'est de la 
Coutume de Normandie, qui ne rendait définitive que le lendemain 
une convention écrite, qu'est venu le dicton a dormir sur le 
contrat, i C'est des poésies celtiques que s'inspirait celui qui 
parlait ainsi de l'amour : 

Amour qui est si haute chose 
Et de si grand'douceur enclose... 
Amour qui n^est fausse ni feinte 
Et précieuse en chose sainte. 

C'était l'auteur du Chevalier au lion, composé sur le thème 

d'Yvain, compagnons de la Table-Ronde, c'était Chrestien de 

Troyes. Wace, dans le poème consacré au héros normand, 0. le 

Bâtard, raconte crûment les amours de Guillaume et d'Ariette, et 

à la première nuit l'amour normand consiste « à faire sa volonté. » 

On verra dans la Croix pleureuse comment le Bâtard traîne sa 

femme Mathilde par la ville, à la queue de son cheval, jusqu'à la 

croix qui termine cette via dolente. On verra bien d'ailleurs, dans 

notre excursion dans la poésie normande, comment le Normand 

traite la femme et l'amour. Du reste, tout cela venait du pays 

d'origine : « Tout ce que nous savons des anciennes lois auxquelles 

la femme était soumise, chez les Scandinaves, dit Marmier [Voy. en 

Islande), accuse dans la position une indépendance extrême..... le 

mariage était un marché*. Le futur achetait sa femme par ses 

présents. » On chante ce refrain dans l'Avranchin : 

Bats à fred, bats à chas (chaud), 
Bats ta femme et ne la tue pas. 



— 12 — 

Maif roo Ta plus loin dans le pajs de Caoz : 



Oa est ptas tdt déiMmsîé. 

Le people donne des ipoix à la nalore eo général^ spécialement 
aox oiseaox ; il a nne ragoe idée qnlîs ont nn langage à eux et 
qo'ils se comprennent. La Footaîne, le petit garçon qaî accompa- 
gnait dans les bois son père, garde chef des forêts, avait entendu 
parler les arbres, loi qni dit : « Les arbres parlent pen, si ce n'est 
dans mon Brre. s Je ne sache pas qne le people fasse parier les 
régfiaiax ; û n'en est pas de même des poètes qoi font gémir les 
roseaox, se plaindre les sapins, etc. Mais il tradoit le langage des 
ofseanx ; le pleu^leu do pireri signifie : il ra plenToir , et il 
rappelle TaTOcat des meoniers. Dans son nom de Saint-Syphorien, 
le people croit imiter on oiseao, qoi, crmt-on, appelle ce saint, 
dans son siffiement, soivi d'one roolade. Des anciens noms d'ani- 
maox do cycle de Renard, noos ne connaissons plosqoe ehanteclair 
(le coq), resté dans les noms propres d'hommes et dans l'anglais 
ehanticleer^ langue où Ton trouve aossi gib^ chat, dérivé de son nom 
cycliqoe Gilbert. Mais les Normands disent encore one margot (la 
pie), robin (le bœuf ou le taureau), perrette (l'oie). En Normandie, 
oh Ton toome tout en raillerie et souvent en grossièreté, on traduit 
ainsi la chant du coucou, et ici le peuple rencontre la vraie étymo- 
logie d'un mot controversé {cuculus^ en latin, lâche, paresseux) : 

Coea, cocu men père, 
Cb*Mt U ftiate à ma mère. 
Si meo père e»t coca. 
Ma mère Ta bien voulu. 

On chante encore cette variante injurieuse : 

Coucou ten père, 
Coucou ta mère. 
Coucou, té itou. 

A tout prendre nous aimons mieux ce qui suit : 

Les coucous sont bons, 
Mais on n'en prend guère 
De crainte que Ton a 
De tuer son père. 
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Dans rAvranchin on adresse au coucou un chant bizarre rtïB 
cohérent, le reste peut-être d'an chant suivi où le Becoad mot ne 
nous eBt pas connu : 

Coucou bi ridelle. 
Ta mère t'oppellu ; 
Ten p6re ut biau, 
Tit mère est belle, 
Lk corde au cou, 
Les fera aux jiieds. 

Du Mérii cito ce dialogue, ai populaire en Normandie parmi les 
enfants, où l'on fait dialoguer la brebis et le mouton : n Te v'Ia 
binn aise, dit une brebis à un mouton qui broute de l'herbe et 
celui-ci répond : bel et bien, bel et bien. » {Eludes (Tarchêol,, 5tO). 
Le moyen-âge traitait l'animal comme une personne et le regardait 
comme responsable de ses actes : de laies nombreux jugements 
contre les animaux. Le souvenir reste dans l'Avranchin de la con- 
damnation d'une chèvre, sur laquelle ce refrain s'apitoie : c La 
bique bianche, la pourc bique bianche, la bique à Jacques An- 
dreu, n 

On a traduit le cri du vanneau et on l'a appelé le Dix^huit. Le 
loriot dit : m Sors tes viaux ; )> la caille chante ; « Paie tes dettes * 
et pefte-petin, babil qui rappelle celui que Rabelais note ainsi : 
« JVoc petetm, pelelac. • C'est aussi par des cris d'oiseaux que se 
terminaient les contes en Normandie : « Et tui, tui, tui, mon p«tit 
conte est fini. » Un conte d'Andersen finit par quivil, ^■umit, le 
chant de l'hirondelle. — u Et alors le coq chanta kikerikj, et mon 
conte est fini. » {Edel. du Méril, 452, Etude arcbéoL). Ce dernier 
cite la môme chose comme finale du conte 150 des frères fîrimm : 
«Alors une poule chanta kikerilci, mon conte est fini, i» Onend le 
peuple a fait du latin luscmiola,ls français rossignol, il a fait passer 
dans ce mot la note la plus belle, la plus sonore, le roî", de cet 
oiseau qui a toutes les nuances. Elles n'ont jamais été mieux repro- 
duites que dans ce passage de Pliiie sur son chant : << Plemu, 
gravis, aculus, creler, exlentus, ubt nisum est,, vi//rans, sammus, 
medivs, irnus. » C'est le peuple qui a dénommé les oiseaux, et cela 
d'après leur cri. Buflon remarque que le nom de la huppe ne vient 
pas de la touiïe de plumes qui est sur la tête de l'oîaeau, nmle de 
son cri pou-pou, d'uii le grec etcs'J', le latin upupa, l'anglais petotLla 
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proverbe, dont Tessence est la rime, appliqué à certains animaux, 
sort quelquefois de son moule étroit de deux vers : 

Si le mouron (la salamandre) entendait, 

Si la taupe veyait. 
Il n*y aurait sur terre 
Un seul homme qui vivrait. 

La sapience normande nous met en garde contre trois choses 
dans un dicton (ap. de Brieux), où le cidre proscrit le vin : 

Soleil qui luisarne au matin. 
Femme qui parle latin 
Et enfant nourri de vin, 
Ne viennent jamais à bonne fin. 

Il y a une variante : 

Poule qui chante. 

Prêtre qui danse. 
Femme qui sait le latin, 
M'ont jamais fait bonne fin. 

Une autre famille de mots forissit (sort) d'une onomatopée popu- 
laire, de ce â?t, xe^ usité pour animer les chiens et que Rabelais a 
ainsi formulée : « gzz^ gzzx, d^avant ! d'avant ! » laquelle est la 
dominante du latin ciere, citare^ excitare^ l'anglais stir^ l'allemand 
Btieben, etc. 

On a tiré souvent des moralités du caractère ou de l'aspect des 
oiseaux. Le pélican tire de la poche de sa gorge, pour ses petits, 
la nourriture qu'il y a amassée : on y a vu l'oiseau s'ouvrant la 
poitrine pour les nourrir et il est devenu le symbole de l'amour 
paternel. Sans la croyance populaire, nous n'aurions pas ces beaux 
vers, beaux entre tous, ceux qu'Alfred de ATusset a écrits. On les 
sait par cœur : 

Lorsque le pélican, lassé d'un long voyage, 

Dans les brouillards du soir, retourne à ses roseaux. 

Ses petits affamés courent sur le rivage... 

Pour toute nourriture, il apporte son cœur I 

On a cru aussi que la cigogne nourrissait ses vieux parents, et 
on en a tiré de ce fait une leçon de piété filiale : 
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Son père vieil tomba en décaJuiice. 

Paire parler les animaux et même les objets inanimés est tout à 
fait dans le génie de l'Allemagne. Citons le chant de la balle de 
Kerner et ce passage pris dans Grimm : ■ Que dit le loup au cerf, 
dis-moi, bon chasseur, au cerf en hiver : « Sus, sus, enfant sec et 
maigre, tu passeras par ma gorge, et je t'emporte dans la forêt 
sauvage, n 

La plus jolie légende normande, tirée des oiseaus, est celle du 
roitelet, appelé reblot, berruchei, le plus petit des oiseaux du 
paya, quoiqu'il y en ait un plus exigu, Toi a eau -mouche normand, 
le roitelet couronné d'or. C'est sans doulc d'après cette couronne 
d'or que le roitelet a été appelé le roi (le rei), ou le petit roi, roi- 
telet, et en bas-normand rebht pour régulât, en vieux fr. roilel 
C'est le reblot qui alla chercher le feu du ciel ; mais dans le trajet 
ilae brdla les plumes et arriva tout nu sur la terre. Alors les 
oiseaux lui offrirent chacun une de leurs plumes, ce qui fit le vête- 
ment assez sombre que l'on connaît. Un seul refusa ; ce fut le chal- 
huant. Aussitôt tous tombèrent h grands cris et à coups de bec sur 
la vilaine bête, qui n'osa plus sortir que la nuit, et maintenant 
encore, s'il est surpris par le crépuscule du matin, toute la gente 
ailée lui court sus avec un tapage de malédiction. Loi aussi, le 
roitelet, quand il est gai, est un annonceur de la pluie ; et un homme 
très grave, Ambroise Paré, a écrit : « Le petit roytelet, se rea- 
jouissant plus que de coutume, sautant et plaisamment chantant, 
dénote la pluye advenir. " D'après cette légende, le roitelet a reçu 
le nom àe. poulette au bon Dieu. 

On dit que le geai a tous les cris : on pourrait alors lui donner, 
comme au moqueur d'Amérique, le nom de l'oiseau (c aux quatre 
cents langues, » ce que les savants ont traduit par le terme de 
Polyglotte. 

Nous avons recueilli, aux limites normandes, un chant do 
Baguer-Morvan, très imitattf sur le rossignol : 

l'iie petite bonne temino 
Passant par Paris, ri, rî, ri, 

(Ju'avait le pat (poil), gi gris, 
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Affetn âétA petk càicA, 
CiMt, clMit,eteL 
Lft petit eluai 

5e Toalnt pas Tenir, 
5i, •!, ai. 
La petite bonne femzne 
Le frappa si do. 
Si da, si da, si do. 
Que le chieo en moarit. 
Ri, ri, ri. 

On raeonte aa même liea mie petite fable dont La Fontaine 
aDFaît tké grand paitî : « Le ronge-gorge vient en hirer se poser 
lar le corUrehu (la moitié inférieure de la porte) et dit : Ha con- 
jinOi ma coosinOy ma consine ; et l'été, perché snr nn arbre, il dit : 
le TOodraie bien savoir de quel bord que nous sommes parents. » 

Le people fait parier non-senlement les animaux, mais encore 
les cloches quand elles sonnent le glas de l^ mort, il dit : a La 
«iodie tire des larmea. s Elle dit encore : 

Corps mort, va-t-en. 
Seigneur t'attend, 
Y assez long temps 
Que t'es vivant. 

Rabelais, s'emparant de ce thème populaire qui donne du sen- 
timent aux choses inanimées a fait aussi parler les cloches : Ëscoute 
l'oracle des cloches de Yarennes. Que diseot-elles I Escoute : Marte 
tûy^ marie toy : marier marie. Si tu te marie^ marie, mane^ très bien 
ten trouveras^ vera$, veras, Marie, mane. Ne faisait-on pas dire aux 
bourdons de son pays : Orléans, Beaugency, Vendôme, Vendôme ; 
ce dernier mot sur un rhythme lourd et assourdi ? 

Le peuple obéit h une tendance qui le porte à personnifier le 
phénomène naturel, procédé qui explique beaucoup de mythes et 
de religions. Nous no citerons que le feu-follet; pour le Normand 
c'est un lutin qui vous conduit dans un précipice et éclate de rire ; 
pour l'Anglais, c'est Jean-à-la-Lanterne ; pour le Breton, c'est 
l'âme d'un prôtre qui a failli sur le 6^ commandement. 

On connaît ces bruits d'insectes souvent invisibles, dans l'air, 
vers midi « à l'aube des mouches, n comme dit Rabelais. Nous 
demandions h un paysan ce que c'était que ce bourdonnement : 
« C'est mérienne qui danse » personnifiant ainsi, à la manière de 
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Shakespeare, la méridienne, qui devient alors une sylphide, un 
être chantant et dansant. 

On trouverait aussi une petite veine poétique ou rimaille sur 
les fleurs. La pièce do la plus longue haleine, que nous connais- 
sions, est un chant enfantin psalmodié, qui a plus de rime que de 
raison : 

Des poirions 
Pour les garçons ; 
Des pommeroles 
Pour les folles ; 
Des pâquerettes 
Pour les fillettes ; 

Des jaunets 
Pour les iilsets ; 

Des coucous 

Pour les fous. 

En Normandie, il est difficile à Tamateur de ces choses d'obtenir 
des contes et des chansons : il y faut de l'art, de la diplomatie, des 
gâteaux aux enfants, des déguisements, comme de marchand de 
quelque chose, de vieux meubles, anciennes faïences, tissus démo- 
dés. Et encore n'y réussit-on guère. Le Normand, né malin, croit 
aisément qu'on se moque de lui ; ou bien il se débarrasse de l'im- 
portun en lui donnant des lambeaux agaçants d'histoires ou de 
chansons, souvent rien que le titre, un commencement et une fin, 
et en disant : « Pour le reste, il est aux oubliettes. » Ainsi je n'ai 
jamais pu recueillir en entier l'histoire de Tourmentine et Rabickon,,. 
« la petite fille chez les sauvages, son frère qui la retrouve près 
d'un ruisseau, sa fuite... » rien que des morceaux. 

Rarement, le Normand s'élève à l'image, à la couleur, à la poésie. 
J'ai recueilli quelques pensées de cet ordre cependant. Un vieux 
paysan, mon voisin do campagne, qui m'a fourni une grande partie 
de mon Glossaire normand et qui avait vu la Révolution, me disait : 
« Monsieur, dans ce temps-là, le soleil ne se levait pas. » Un fermier 
du même village personnifiait à la Shakespeare ce tourbillon de 
mouches qui, h l'heure de midi ou de méridienne, bourdonne 
invisible dans le haut de l'air : « c'est mérienne (méridienne) qui 
danse. » Un marin de Garolles, dans une violente tempête où la 
mer moutonnait en montagnes, la représentait ainsi : « la plaine 
du marin a des bosses. » Un observateur perspicace, un styliste 

2 
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artiste, un fils de Balzac, a constaté la justesse de l'expression : « il 
pleut des hallebardes en disant ;> « la pluie à filets limpides, à lames 
aiguës. ))(Alph. Daudet, le Nabab), 

Ce serait dans le proverbe qu'il faudrait chercher la poésie du 
langage du Normand, si elle n'était pas trop étroite et trop sèche 
dans cette formule de la sagesse et de la raison. Prenez par 
exemple les proverbes sur avril, l'ariivée du printemps; avec une 
série, on ferait une espèce de chant populaire ; 

Quand Tavri fait le mai. 
Le mai fait Tavri. 
A la mi-avri, 
Faut y veir à s'couvri. 
A la mi-avrî, 
Le coucou est mort ou vi. 
Avri le doux, 
Quand y s'y met est l'pire de tous. 
Le coucou en avri 
Est venu, s'il a à veni. 
Nul avri sans épi. 
Bourgeon d'avri 
Ne met pas de pommes au bari. 
Dans le mes d'avri, 
Toute bête change d'habits. 

L'opposition démocratique et l'humeur frondeuse a sa veine en 
Normandie. On y appelle un noble, le cochon, comme ne faisant 
rien et n'étant utile qu'après sa mort. Dans l'Avranchin, on désigne 
le cochon, pour une raison analogue, par le sobriquet de « préfet 
de campagne. » Toutefois, on ne trouve guère en Normandie de 
ces récits vraiment démocratiques où la distance entre la demoi- 
moiselle noble est comblée par la beauté et le savoir d'un jeune 
enfant du peuple, comme dans ce charmant gwerz, recueilli par 
Quellien, et inséré dans la Revue de linguistique (iSS2), où la demoi- 
selle de Coalgouré dit en parlant de son amour. Le Cloarec de 
Goatreven : « Je sais bien que lui n'a pas de fortune, mais des 
biens, assez il y a des miens. » N'est-ce pas aussi un thème démo- 
cratique que celui des contes assez nombreux où l'homme du 
peuple tire d'embarras le roi, le noble, l'abbé, comme par exemple 
le meunier dans la triple énigme posée par le roi Jean à l'abbé de 
Gantorbéry? Le peuple met le talent naturel au-dessus du talent 
acquis, les ingénia au-dessus des studia^ pour parler comme TacitOt 
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Le terme « noble gueux » est une expression de mépris. Dans le 
Bessin, on dit d'un noble pauvre : « C'est la noblesse à Jean Firou ; 
va te coucher, tu souperas demain. » Les nobles, ce sont les « no- 
bliaux. » On appelle le cochon « un moussieu (monsieur) de soie^ ^ 
et même un moussieu tout court, d'après le Glossaire du Val-de-Saire, 
de M. Axel Romdahl. Un proverbe réclame la liberté pour tout le 
monde : « Il est aussi permins (permis) à Tâne de braire qu'au 
roussigneu de chanter. » On entend quelquefois le dicton : 

Quand Adam bêchait, 
Quand Eve filait, 
Pas de noble n'existait 

Et, comme dit le paysan dans un conte allemand : « Adam, comme 
nous l'apprend notre curé, a été notre père à tous ; nous sommes 
tous ses enfants. » Toutefois, cette veine n'est pas riche, et, sauf 
les chansons révolutionnaires, il n'y a rien de violent comme dans 
les vers de Wace sur la révolte des paysans du xii® siècle, comme 
les chants des Jacqueries. 

On n'y trouve que la malice patiente de Jacques Bonhomme. Il 
y a aussi une démocratie latente dans ce thème assez commun où 
le paysan et surtout sa femme trompent le diable, puis aussi où ils 
tirent d'embarras des seigneurs, des abbés, des nobles enfin. Telle 
est la donnée des trois questions posées à ces personnages, le thème, 
en Angleterre, de l'archevêque de Cantorbéry, sommé par le roi 
Jean de lui dire ce qu'il est, ce qu'il pense, ce qu'il vaut, et qui est 
tiré de son grand embarras par son meunier. C'est un thème dont 
nous parlons encore un peu plus loin et que nous trouvons en Alle- 
magne et dans les pays Scandinaves. Mais, contrairement aux 
Allemands, nous n'avons pas de chants ou de formules de compa- 
gnonnage et de récits de chasses poétiques; pour les chasses 
fantastiques, nous n'avons qu'une très vieille légende, celle du noir 
chasseur Hennequin, citée par Ordéric Vital, et dont le nom nous 
donne une étymologie longtemps cherchée, celle d'Arlequin. 

Cette veine démocratique se trouve aussi dans une partie de la 
France qui, dans nos guerres civiles, obéit plus à des sentiments 
religieux qu'à la fidélité féodale. « Voyez le paysan vendéen guidant 
la charrue que traînent les quatre bœufs de l'attelage. Chacun a 
son nom : Châtain, Rougeaud, Moureau (noir) et Nobliet. Celui-ci 
a la plus mauvaise place, sous sa main, à portée deTaiguillon.o 
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e'est Nobliet qui reçoit les coups. » (La Vendée en 1793, par 
E. Bonnemèrej. 

Un dicton de rÂvranchin raille la pauvreté de certains gentils- 
hommes, « Pauvre comme les seigneurs de la Lande de Beuvais, qui 
ont une épée à quatre. » Un autre du même pays met en doute 
leur loyauté : 

Apparence de beau temps, 

De vieillard santé, 
Promesse de gentilhomme. 

Faut pas s'y fier. 

Il y a encore cette variante : a Foi de gentilhomme, un autre 
gjage vaut mieux. » ^ 

Même en Bretagne, où la noblesse était le plus respectée, on se 
permettait des brocards contre les nobles pauvres : v Noblesse de 
1a Halboure (près de Lamballe) qui a à moitié dîné, quand la soupe 
est mangée. )> La pointe contre les Normands s*y rencontre partout : 
« Traître comme un prêtre normand. » 

Cette veine démocratique pourrait être suivie dans toute This- 
toire normande, depuis les griefs si énergiquement articulés contre 
les seigneurs dans le roman do Rou, en passant par les légendes 
féodales, pour arriver aux temps modernes, où ces sentiments s'ex- 
priment brutalement contre la noblesse, presque toujours, comme 
00 vient de le voir, représentée sous la forme du pourceau. Ainsi 
le porc, déjà dénommé ci-dessus un monsieur, un noble, s'appelle 
CMicore (( M. de Triauville, » un mot où Ton reconnaît truie, en 
uorm. une trie. C'est ainsi qu'en Bretagne même, le porc est appelé 
Mab'Bohan, fîls de Rohan, la plus illustre famille du pays. Il y a 
peu de villages où le paysan ne se délecte des faits et dires d'un 
gentilhomme stupide, dont le type priucipal *est, dans le Bessin, 
M* de la Yacquerie. Il n'y en a guère non plus qui n'ait ses histoires 
de gentilshommes brutaux et débauchés qui forcent les paysannes, 
battent fausse monnaie, abattent à coups de fusil les couvreurs sur 
les toits et se jouent des vilains par des redevances grossières et 
humiliantes. C'est ainsi que la légende, à sa manière, jette une 
lumière sur les révolutions. 

Si la poésie est quelque part en Normandie c'est dans ce qui fait son 
Ofgueil et ses délices, c'est-à-dire dans le pommier et son produit, 
le eidse. Le pammier est un bouquet qui a la beauté des couleurs, 
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l'ampleur des formes, la éuavité de l'odeur. D'un pommier fleori, 
on dit a blanc comme un drap, biau comme une chapelle. » MaÎB 
la prudence normande ne s'aventure pas dans le champ des espé- 
rances : ((Fleur n'est pas pomme et pomme n'est pas bère (cidre)^» 
Le piot est (( déifique liqueur, dit Rabelais, et se pioter est un des 
bonheurs du Normand, qui dit quelquefois comme synonyme k ee 
mettre en bête. » Or, piot ne peut venir du grec (Littré), mais si» 
tire bien d'un terme populaire latin potitare, qui est dans Plaute. 
Il y a mémo, en bas-normand, une étonnante expression, « so dé- 
banchier » qui signifie s'attrister. Pourquoi? p'est que le gars qui 
a de la peine se donne une ou plusieurs soulaisons ; dès lors, il y a 
équation entre peine et débauche. 

Le cidre c'est le bère^ le boire par excellence. Sur ce sujet la 
nomenclature poétique est riche : « du bon bère, du sacré bon 
bère, du cidre gouleyant et justificatif, c'est-à-dire loyal et sans 
eau; du cidre légitime, qui n'a pas été baptisé; il est chrétien ce 
cidre-là I C'est du bère qui prêche (parle) à son homme. » C'est du 
faut-basy le gros cidre qui jette le buveur à terre. On l'élève au 
niveau du vin dans ces mots : a On en dirait la messe, si c'était 
permins. » On l'appelle encore « cidre du père Adam, » c'est-à- 
dire du paradis terrestre. En passant devant un pommier tout 
blanc et rose de fleurs, on se dit : « Tire ton capet, » avec toute la 
solennité avec laquelle on dit au théâtre : « Madame, saluez. )> On 
se console d'une invasion de hannetons dans ce dicton : « Année 
hannetonneuse, année pommeuse. >> Un autre dicton ne manque 
pas de mouvement : 

Brouillard dans les Avents, 
Beaucoup de pommes, Normands ! 

La fin d'une chanson est accompagnée de cette ritournelle : 

Toute chanson qui prend sa fin 
Demande à bère, à bère, à bère. 

Toute chanson qui prend sa fin 
Demande à ber' jusqu'au matin. 

Sur le cidre, les belles et bonnes épithètes abondent : c( Sacré 
bon bère, raide bon bère ! le joli cidre, le cidre iaugueyant, pas- 
seyantj cœuru^ vaillant^ jmtificatif (qui justifie qu'il n'a pas d'eau). 
Ce langage, le poète des ivrognes^ l'unique franc buveur de la 
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chanson, 01. Basselin, le bon Gallois, le bon Virois, l*a élevé d'un 
degré dans une opulente série de synonymes et d'épithètes : 
ce sildre beau ! vostre sildre loyal I — bon sildre orangé I — ce 
bon piot I Soûlas des goziers I sildre délectable ! » 

Le glossaire normand offre une grande richesse d'expressions de 
beuverie, depuis la nuance gracieuse, comme lerme (goutte), triri' 
guette, soupirette, ou, comme dit Basselin, soupirance, jusqu'aux 
fortes couleurs : brûlé-saoûl, saoul à déconnaître les terres, saoul 
comme trente mille hommes, comme la bourrique au diable. 

Le Normand ne se bat guère que quand il est saoul ; le Breton 
se bat toujours et sans préliminaire, témoin le dicton : 

« Comme le Breton, je te dira, je te bara » (baillerai des coups). 

Le Normand se moque de cette humeur batailleuse : 

Les Bretons de la Basse-Bretagne, 
Quand ils sont l)ctes 
Ils se cassent la tôfe, 

Quand ils sont sous 
Ils se cassent le cou.... 

L'ivrognerie, ou mieux, la Aewyme, a sa poésie en Normandie, 
depuis longtemps, témoin ce passage du miracle de Sainte- 
Geneviève : 

A la guise de Normandie, 
Je bef à vous de chipe en chope. 

On cite avec orgueil les héros de la boisson, les Gargantua ou 
pop. les Gantua du pichier, ou les galope-chopine. Comme la 
femme boit aussi jusqu'à l'excès, la bonne buveuse s'appelle Marie 
Pinton, avec ce dicton : « Marie Pinton, qui aime mieux sa pinte 
que son démion. » 

Il y a en Haute-Normandie un type d'ivrogne. Fesse-pinte, qui 
se trouve dans un livre imprimé à Rouen, en 1544 : Bringuenarilles, 
cousin germain de Fesse-pinte. Le type de la Basse-Normandie s'ap- 
pelait galope-chopine. 

L'ivrogne normand atteint son idéal dans le poète des Vaude- 
vires, Olivier Basselin, que ses ivresses scandaleuses firent fouetter 
publiquement par les Anglais : 

T'ont donc les Anglais mis à An, 
Pauvre Olivier Basselin. 



— 23 — 

Ce Basselin reste le type du véritable ivrogne, cet homme 
altéré, mais gai et bienveillant, qui vous explique bachiquement 
pourquoi, en Normandie, on plante des pommiers dans les cime- 
tières, ce buveur qui tient plus au cidre qu'à la vie et qui, atteint 
de mal d'yeux, ce mal des ivrognes, répond au médecin qu'il vaut 
mieux 

Laisser périr les fenêtres 
Et sauver la maison. 

C'est de notre pays qu'est partie l'expression « boire à tire la 
rigaut, » qui rappelle la beuverie de ces sonneurs de la cloche 
énorme donnée par Tarchevêque Odon Rigaut et qui marque sa 
nationalité, ce que ne tait pas le dicton « boire comme un sonneur. » 
Aujourd'hui encore les sonneurs boivent dans la tour, dans les 
grandes sonneries. 

Nous sommes bien loin de l'idéal celtique, dont on ne trouverait 
que de faibles lueurs en Normandie, car l'idéal, l'idéal roma- 
nesque et religieux, est au fond de toute créature humaine. De 
Merlin nous n'avons que le nom donné dans l'Avranchin à ce coin 
de. fer enmanché, bien supérieur en force à la ha^he, ce nom de 
mer/tn, dans lequel une étymologie fantaisiste trouverait une allu* 
sion h l'enchanteur qui ouvrait toutes les portes et brisait toutes 
les résistances. De Barenton, la fontaine merveilleuse, nous n'avons 
aussi que le nom, celui d'un chef-lieu de canton d'un pays beau de 
sanvagerie, mais qu'une prosaïque philologie tire de deux mots 
celtiques qui signifient la hauteur nue et stérile, la barren-ton. Nous 
n'avons pas de forêts enchantées, et de celle de Brocéliande, nous 
n'avons, dans notre voisinage, qu'un nom approchant, cette église 
de Broélande, pour ainsi dire taillée dans un bloc do granit. Mais 
nous avons un bon nombre de traditions de Gargantua, cette bête 
énorme et vorace, le mangeur par excellence, légende plus bour- 
geoise qne populaire, alimentée par le livre de Rabelais, mais qui 
pourtant a pénétré dans le peuple, témoin ce dicton de l'Avranchin : 
manger comme un Gantua. » On y parle de son épée « dont le 
fil coupait à sept lieues de distance; » une rivière, la Sée, est 
l'épanchement de ce que Rabelais appelait « son internelle humi- 
dité. » Toutefois Gargantua est demi-populaire, demi-bourgeois. 
Au-dessus du peuple s'étalent les images troubadouresques, les 
Saladin et les Malek-Adel, souvenirs des croisades, et ce sont des 
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lettrés qui racontcDt les Uille et une \uits^ dont rhisloire la plus 
répandue est Ali-Baba ou les Quarante Voleurs, la Lampe merveil" 
leuiCy qu'enfant et jeune homme nous écoutions dans la forge d'un 
maréchal, grand liseur. 

La Normandie n'est pas un pays conteur comme la Bretagne, et 
cela, nous pouvons le dire, mémo nous qui habitons aux marches 
des deux provinces. Elles se sont tellement haïes que, dans le 
passé, elles ont exercé peu d'action Tune sur l'autre. Ce qui montre 
que notre province normande n'a plus guère le génie narratif 
qu'elle a montré dans ses vieilles épopées, c'est qu'on trouve très 
peu d'histoires amples, développées. Le plus souvent on n'entend 
plus que des lambeaux. Nous avons sous les yeux trois conteries 
écourtées des environs d'Avranches ; il n'y a que peu à y prendre. 
L'une est celle du Gorge-Rouge, racontée par une plume trop 
littéraire. C'est le rouge-gorge qui a pitié du Christ sur l'arbre de 
la croix, que le peuple croit être un chêne ; il arrache une des 
épines do la couronne qui déchire le front du Sauveur. Une goutte 
de sang jaillit sur la poitrine ou faite de l'oiseau, qui prend le nom 
de la Pitié-de'Dieu. Lorsque le peuplier s'écrie : a Le Christ n'est 
qu'un homme, moi seul je suis Dieu, moi qui suis obligé de baisser 
ma tête pour le vo|ir mourir sur le bois du chêne, mon frère, » ton 
orgueil fera place à la timidité, lui dit l'oiseau, et le vol du roitelet 
fera trembler ton feuillage. » Et il laissa tomber de son épine une 
goutte de sang sur les feuilles de Tarbro, et depuis leur agitation 
perpétuelle lui a fait donner le nom de tremble. 

La Pleureuse des bruyères, c'est Julie de Chavoy, dont le fiancé, 
Richard, est mort sous les murs de Joppé, et qui, folle par amour, 
est errante dans les bruyères. « Les troupeaux ;ie veulent plus 
boire l'eau de nos ruisseaux depuis que la Pleureuse y a mêlé ses 
larmes. » Elle meurt, on l'enterre sous un rosier planté par 
Richard. Tous les soirs, une colombe blanche, l'âme de la Pleur- 
reuse, vient se poser sur les branches et roucoule un chant que 
les paysans comprennent bien : 

Quand li rosier flétrira, 
Alors le beau castel chéera. 

La légende suivante, le troglodyte, offre un fond populaire avec 
des termes savants, le titre par exemple et le mot de I^fin^ 
« Le ri (forme populaire de roitelet) et la meseUe (mésange) h 1q|>> 
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gue queue« eurent une querelle à propos d'un merisier choisi par 
chacun d'eux, pour y construire leur petite maison. Le ré, vaincu, 
alla se cacher sous les tiches (caves) des vieux chemins, et dit à 
ses petits : « Habitez la haie d'épines, les ronces et les lieux obs- 
curs, jusqu'à ce que vous ayez vengé l'honneur do votre famille. » 

Mais si la mésange h longue-queue est petite, elle est courageuse 
et maligne. Elle fait toujours son nid entre les branches fourchues 
des hêtres les plus altiers : le ré ne la vaincra pas : il demeurera 
toujours dans les trous, et c'est pour cela qu'on Ta noniméi le troglo- 
dyte. Contrairement à la plupart des animaux, ce n'est pas son cri 
qui Ta dénommé, c'est-à-dire son gluit gluit. Mais on l'a appelé le 
réj le roi, le roitelet, le reblot, contraction dereguiot: on le nomma 
aussi berruchet. Les noms d'animaux sont donc des onomatopées ; 
elles sont nombreuses dans toutesles langues, mais surtout dans les 
langues populaires. Je trouve deux exemples de ces mots, racines 
des idiomes, l'un est dans le dictionnaire noi^mand de M. Joret : 
c'est oluer, arrêter, retarder : il vient du cri ho-la-hue des cliarre- 
tiers pour arrêter les chevaux. L'autre, du patois de Valognes, c'est 
le sou^ sQUy pour appeler les cochons. Ne voit-on pas là le sus dei 
Latins, enfantant toute une famille : souiller, soaillon, souille, eta. 

Puisque nous venons de parler de l'antipathie des Normands et 
des Bretons, nous devons montrer sous quelle forme elle se produit 
chez ces deux population-;. Le Normand jette à son ennemi de très 
gros mots; il y a telle do ces injures où Breton rime avec un 
terme dégoûtant, ou avec le nom d'un sale animal. Mais on ne 
trourerait pas chez les Normands la haine de l'Anglais portée auagi 
loin que chez les Bretons : on les a vus traiter avec mépris « Jean 
TAnglais » dans le combat naval du Québec et de la Surveillante. 
Edgard Quinet, qui s'est fortement imprégné de l'esprit celtique, 
dans son Merlin, a mis Je même sobriquet dans la bouche d'un 
barde : a Quoique Jean l'Anglais soit un méchant traître, il ne 
domptera pas mon cœur, tant que sera debout le rocher de Maêl. 
C'est, dit-il, le début d'un ancien chant populaire breton. » En 
général, lé Breton n'est pas grossier envers le Normand : il se 
montre fier ou malin, ou même se fait sa part, comme on peut le 
voir dans ces dictons : « savez-vous la différence qu'il y a entre le 
chien normand et le chien breton? c'est que le premier regarde en 
haut (au gibet) et le second regarde en bas (dans le fossé où son 
maître est ivre-mort). » Il y a une fierté dédaigneuse dan? un cou- 



— 88 — 

même méchant, ëq deux mots il exécute son ennemi ; exemple 
pour Marceht (près Caen) : Sodome, Gomorre et Marcelet. Nous 
renvoyons aux sobriquets et dictons normands, dans notre 3® toL de 
ÏAvranchÎH mùnumental et historique : mais nous en détachons une 
série avranchine qui donne une idée de sa verve dure et grossière : 

Poilley, le pouillous 

Et le morvoax ; 
Ducey, le lentoas ; 
Juilley, les chouettes ; 
Saint-Quentin, m.... à plein bachin ; 

Le Val-Saint-Père, m par terre ; 

Courtils, les chats rôtis ; 
Pontaubault, écorche-chevaux, 
Et Céaux 
En mange les boyaux. 

La bouche, la gueule normande, est pleine des termes qui ont 
rapport à la plus sale fonction du corps humain ; c'est, du reste, 
une opulente veine du Nord de la France, et il n'y avait que dans 
cette zone qu'on pouvait publier « l'histoire secrète du prince 
Croquétron et de la princesse Foirette, et Qringuenaude. » Le Midi 
est moins grossier, et si Rabelais a exploité cotte fonction quelque- 
fois, c'est dans l'autre qu'il a miç ses affections. 

Les Normands, sur le sol de la France, avaient bien perdu de 
l'esprit poétique qui respire dans les livres Scandinaves, dans 
l'Edda et les Sagas. Dans cette population, livrée à la rapine et aux 
appétits grossiers, et que Wace définit ainsi : 

Orgueillus sunt Normant è fier (férus), 
Vantéor è bombancier. 

Un autre dicton macaronique, ou trifla est peut-être pour tripla^ 
signale la gloutonnerie des Normands : 

Si Normannus eris 
Triflagoulamen eris. 

L'élément Scandinave dut être très peu nombreux et vite absorbé 
par la race celto-romaine où déjà l'élément franc était prédominant. 
On sait que les Normands n'avaient point amené de femmes, et 
qu'au bout de deux ou trois générations la langue noroise n'était 
plus comprise même à Rouen. Dans cette province de beuverie, de 
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bonne chère, u bombancièrc n, on no comprenait plus guère sans 
doute ces beaux préceptes de continence du Hava-mal : o 11 n'y a 
rien de plus bonleax pour les fils du siècle que de trop boire ; car, 
plus un homme boit, plus il perd son jugement. Un oiseau chante 
devant celui qui s'enivre, mais il lui enlève son ûme. n Du reste, 
les vestiges matérids et moraux des Scandinaves ou Danois, sauf 
le jury et des noms d'hommes et de Heu (v. notre double étude snr 
ce sujet), sont peu nombreux sur le sol de cotte Neustrie, qu'ils 
appelaient de ce nom de Valland, où une philologie complaisante 
lirait : « la terre du paradis n (Wallialla-land), par comparaison 
avec l'aridité des terrea nordesques. lis n'y gardèrent pas longtemps 
i de guerre : « Tur aïe n (que Thor aide) que Wace leur 
attribue : 

Poinct li cheval crianl : Tur aïe. (fl. rfe Rou. H, 33). 

Nous croyons moins à cet autre crj, signalé par une chronique 
islandaise » nui, nui ! le français anuit, aujourd'hui. » Le premier 
cri fnt remplacé par u Dex aïe u ■ 

Les départements n'ont pas aboli les provinoeM et les grandes ont 
gardé un type de population, un dialecte propre, des produits 
earactéristiques. Dans ces derniers temps, elles se sont ranimées 
par l'association littéraire; la Provence a ses /ii/iApes (faitrlivres), 
et la Société de la Cigale; la Normandie a celle de la Pomme. 
On y reconnaît un compatriote par une certaine odeur ; on 
loi dit : Il Vous senlcz la pomme, a La Bretagne a ses Congrès, 
plus savants que lîltôraires, mais elle n'a pas, comme sa sœur de 
Galles, ses concours de poésie et de musique. Si un groupe de bardes 
bretons adoptait un symbole, ce serait sans doute le gui, le gui 
druidique, ainsi dénommé de ses der-w (chênes), toutefois devenu si 
rare que des botanistes tels que Brébisson et Besnou ne l'ont jamais 
vu et que celui qui écrit ces lignes, botar.iste-amateur, mais bota- 
niste-voyageur, ne l'a jamais rencontré qu'une fois dans le paya de 
Mortain, Isiguy-Painda veine. JMats le légendaire rameau d'or ne 
aert plas aujourd'hui qu'à guérir de la jaunisse, car il y a longtemps 
que le peuple a inventé la médecine âa similia itmili/ius curantur. 
C'est ainsi que Saint-Clair guérit le mal des yeux. Quant à l'angai- 
tanev, mot d'ailleurs à mille formes, où je prends oguinané, il n'a 
nul rapport au gui, ni à l'année neuve, vu que les Druides ne par* 
Uient pas latin, C'est, selon La >iltemarqué : » Bghinad-mê, » 
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éirennez-moi. Uq courant Scandinave vint se joindre à la veine 
dniidiqae relative au gui. C'était aussi pour les Danois un rameau 
merveilleux : c'est avecleur m<5/i//em (le misileiœ des Anglais) que 
Balor est percé, alors que toutes les autres armes ont échoué. Chez 
les Anglo-Saxons, le gui reste un arbuste vénéré, ornement du 
home à la fête de Noël. Qu'est-i! chez nous? Le bouchon du 
cabaret. 

La Bretagne, bien plus Odèle gardienne des traditions que la Nor- 
mandie, a conservé des vestiges d'une de nos plus vieilles légendes 
religieuses. Elle est d'origine juive : Mahomet l'a mise dans le 
Coran; elle a régné dans tout le moyen- âge avec un caractère 
chrétien. Voltaire l'a introduite dans son roman de Zadig^ sans ce 
dernier caractère. Elle s'appela VAnge et V Ermite : on y voit un 
ange accomplissant, devant un t<^moin étonné et scandalisé, des 
actes criminels en apparence, mais dont il montre le but caché 
dans les vues de la Providence. Le fîn chercheur de contes nor- 
mands, M. Oscar Bavard, découvrira peut-être celte légende chez 
nous. Il a bien trouvé à nos marches bretonnes, à Seins, le conte de 
Théophile. Ce drame religieux de Rutebeuf est l'histoire d'un ridame 
qui, dépossédé de sa charge par son évoque, se donne au diable. 
Satan la lui fait rendre, en prenant son âme, mais la Vierge rompt 
le pacte fait avec le méchant, le malvez. Beaucoup de locutions 
populaires cachent des légendes d'où elles sont sorties, et c'est la 
partie obscure de l'étymologie française. Qui expliquera le dicton 
normand : « Tu es comme le cheval à Hudru, tu ris de ta bêtise? u 
et le dicton général «Connu comme le loup blanc», et celui-ci 
« Jeter son bonnet par-dessus les moulins», et tant d'autres, qui 
forment un ensemble bien digne de tenter un vrai philologue. 

Celui qui, en Normandie, cherchera la poésie, quelque chose 
d'ailé, de délicat, d'idéal, n'en trouvera que de faibles lambeaux ; 
pas de pièces de longue haleine, de morceaux d'ensemble. On gla* 
nera encore quelques épis dans les champs de son réalisme, non 
pas dans les villes, non pas dans les bourgs, mais dans les villages. 
Nous demandons ici à citer de nous un passage de la Revue de 
linguistique où nous traitions de G. Sand comme interprète du patois 
berrichon et comme poétesse pastorale. 

(( Je tire tous ces mots du roman do Jeanne, mais je n'en puis 
détacher toute la poésie de ce langage rural où « serener les 
ouailles » veut dire faire paître les brebis au serein^ au soir, pas 



— 31 — 

I pluB que je ne pourrais mettre dans un glossaire normand des 

mots proronds ou charmants que j'entends en ce moment en une 

campagne normande du bord de la mer ; « Sonner en mort, tirer 

. des larmes (tonner le glas), ma cbérie belle I " ni une locution, d'un 

[réalisme effrayant, appliquée au pauvre mourant courbé vers la 

I tombe : » la terre le resnppe. » 11 n'y a que le latin qui puisse 

I traduire cela : h lerra resorèet. .1 Si la poétesse berriclioane 

I nous parle de c la Bicht;, de la Vermeille, de la [leine, les 

I trois belles vaches confiées aux soins de Jeanne, m des mots d'un 

I cîel pur et serein, moi, de ma table de travail, mais sous un ciel 

l moins heureux, j'entends retentir dans les champs qu'on laboure, 

I pour les cbevaux et les bœufs : 11 Oh ! Joli I lu Papillon I hue Caillie, 

l'Ami, Bijou, Brïndelé, Moisi, la Blanche, Rosette, Basset, Boulot I » 

s n'avons pas de chants suivis comme cette chanson de la 

^Vendée, un vrai ranz des vaches : 

lié mou rougeaud, mon noîreaud, 
Allon» firme à l'houiteau (logii), 

Voua Kurei du r'nouveau (du rsgajn), 
L'bon Dieu aime les chrÉliens ; 
Le blé a graiaé bieo 
Mes mignana, c'est vot'gain. 
Les ^ns auront du pain. 
Les enfanU seront gais. 
Les Temmei ront bien chanter. ■ 

C'est un de ces chants bucoliques qu'entendait dans la Bresse 

Edgar Quinef, lorsqu'il écrivait : « Un gardeur de cbevaux lit 

entendre le chant du bouvier. La longue note tenue, tremblante, de 

ce chant né daus nos plaines et fait pour elles, me navra de son 

long accent de détresse, n {f/kt. de mus idées, 187). Il y a une formule 

L jtopulaire chargée de bénédictions ou de malédictions et très expres- 

I eive dont s'est servi un écrivain qui a toutes les langues, Alphonse 

I Daudet : <i Que le feu du ciel brûle les beys et puis les beys. u (£e 

I Nabab], il eAt pu ajouter « et encore les beys. 11 Et la haine aurait 

ï formule complète. L'extrême admiration s'exprime par celte 

F formule <i on ne peut pas mieux, u c'est un superlatif absolu. 

Parmi les forraulettes de contes il y en a une très curieuse que 
Rabelais s sans doute relevée du peuple : « Le grand avaleur de 
moulins à vent est mort suffoqué en mangeant un coin de beurre 
(coin de pain beurré), à la gueule d'un four chaud par ordonnance 
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non du latin classique, mais de Tidiôme populaire latin, c'est ce 
qui est parfaitement certain. Aussi Ton a pu dire qu'en Fraoee, 
oest le peuple qui parie bien, et que ce sont les geus instruits qô 
parlent mal. 

Le siècle de Louis XIV a fait une profonde coupure dam 
ridiôme national et nous a donné les grands mots pédantesques, 
les « sesquipedalia verba^ » les mots a long d'une toise j» qui trao- 
chout sur ce glossaire du moyen-dge, du gaulois dont nn fin cob- 
nuisseur, Pénélon, disait : a 11 avait je ne sais quoi de court^devil^ 
de passionné. » Deux hommes, d'ailleurs nés près du peuple, 
Molière et La Fontaine, seuls, en gardèrent la tradition. Nous assis- 
tons à ce réveil glorieux de la langue de nos pères et de leur génifl 
« souple, ondoyant et divers. 9 Mais c'est surtout dans les proverbes 
que se perpétuent les vieux termes, broyés, réduits, monosyllabes 
pendant des siècles dans la bouche du peuple. Il y en aurait des 
mille à citer, et nous Tavons fait, selon nos forces, dans notre 
Glossaire nomianc/, où cet idiome se montre dans son éblouissante 
opulence. En ce moment je n*en veux citer que deux, récemment 
recueillis ; dans Tun se trouve le singulier de ce pluriel ouaiQes 
(ovilia) resté en français : 

A U Noël 
Les jours creissent d*un pas d*oe/ (ovt/e) 

A Tan nea, 
I creissent d'un pas de bœu, 

A la réte des Rois, 
I crtMSScnt d'un Û (ÛI) de soie. 

Les fêtes, en effet, dans les dictcms de payans, sont moins des 
motlfti do prière et d*adoralion que des dates, des calendriers, des 
axiomes agricoles ou de sapience. Nous citons une autre série 
provorhiulo puisée dans cette veine, normande par excellence^ 
inépuisable comme son patois. C'est celle de la Chandeleur on 
Chandeleur : 

A la Chandeleur, 
Les grandes douleurs. 
A la Chandeleur, 
Deux heures creiesent le jour 
A la Chandeleure, 
La chandelle pleure. 
A la Chandeleu, 
Le mesle est dans Tfeu. 
A la Chandeleur, 
G'qui gèl'la nuit degelle jour. 
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des médecins. » Sotte ordonnance, croyons-nous, et trait de malice 
contre le médecin. L'habile commentateur de Rabelais, J. Fleory, 
dit que cette espèce de mort se trouve dans les traditions des 
environs de Cherbourg : « Des personnages des récits populaires 
meurent ainsi et cette fin est présentée d'une façon ironique et 
comme conclusion d'un récit qu'on ne croit pas. » 

Ce n'est pas assez de recueillir les mots populaires, il faut y 
joindre les dictons qui donnent la physionomie morale et les locu- 
tiens qui touchent à la grammaire, à la syntaxe et souvent aux 
formes du vieux latin populaire. Ainsi, dans notre romancière, si 
fine observatrice de la langue berrichonne, on trouve cette expres- 
rion, pour dire feindre le réveil : « Il fît celui qui s'éveille, » 
(Les Maîtres Sonneurs) ; elle est purement latine : « Facto qui res 
alias agitf » dit Cicéron, je fais semblant d'être distrait. 

On peut dire qu'en fait d'altérations dans la bouche du peuple, 
il harmonise toujours à sa langue les mots étrangers. Ainsi, 
dans les croisades, les Arabes disaient filassefé pour philosophe, et 
les Grecs, entendant les Français dire en raillant : « Pousse, 
Allemand, » répétaient ce mot k leur manière : ««ouçe, AXaefAave. » 
A Jersey, où se forme une langue hybride, on anglaise les mots 
français ou normands, et même, chez les Anglais, qui peut recon- 
naître dans Haporthj un sou, la contraction de halfpenny worth. 
Entre nations, on rencontre des synonymes d'idées, surtout dans 
les proverbes ; mais, pour ne pas sortir de notre sujet, nous ne 
citerons que l'équivalent anglais de notre locution : « dire des 
contes de ma mère l'oie, un coq-à-l'âne, » c'est : « to tell a story 
ôf a cock and bull, » dire l'histoire du coq et du taureau. , 

Une étude complète de littérature populaire ne saurait négliger 
aucune expression de la vie du peuple ; les plus petites bribes 
doivent être ramassées. A ce titre, on ne peut oublier les berceuses 
ou chansons de nourrices. Ce n'est pas qu'il y en ait de bien poé- 
tiques en Normandie sur un thème aussi charmant. Nous n« 
croyons pas avoir rien sur le ton de cette balançoire des Pyrénées : 

Dourmi, ô dourmi, bounie nin : 
La ney e moul freda c buyarda. 

(( Dors, ô dors, bon petiot ; la nuit est moult frède et brouillar- 
dense. » Les berceuses dé l'Avranchin sont niaises ou insignifiantes ; 
des rimes et c'est tout : 
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DodelineUe, venda de* psioltes, 

Dodino, vendt des sabols. 

Tous ces fermes enfaotilea forment lo point de départ d'une 
famille de mots : Dorloter, dandiner, dandin et dadin, dodiner, dor- 
lotine, dorelot, dodeliner, dodinelte, etc. o Quant n'ont pas assez fait 
dodo ces pelitz eûFanchonnés. ■> (Ch. d'Orléans). Un des jeux de 
Gargantua dans Rabelais est le a dorelot du lièvre. » 

Il faudrait aussi tenir compte des formules et des chansons de 
compagnonnage très importantes en Allemagne, comme Michelat 
nousie montre. Le compagnonnage avaitencore quelquesrestesdaas 
notre enfance, et nous entendons encore Tinterrogatoire : ii Bon- 
jour, maître, quel métier, maître? etc. » et la mystificalion faite au 
jeune compagnon qu'on envoie chercher u le moule à quillettes » 
ou (I la corde à décorder le vent. ■> G. Sand a traité ce côté popu- 
laire dans son Compagnon du tour de France, et Mlle Puget l'a chanté 
dans II Compagnons du devoir, n Mais tout celas'en est allé ou s'en 
va. li ne reste que quelques livres des métiers, comme ■ l'arrivée 
du brave Toulousain et le devoir des braves compagnons de la 
petite maniole. m (Tioyes, vers 1710). En Normandie, on dit 
maniqae pour cet appareil des cordonniers. 

Il y a aussi des chants de réveil, des aubades. Les plus connus 
sont : u Frère Jacques, dormez-vous? sonnez les matines, i et 
kHoI RegoauU, révellle-toî! veille, ô Regnaull, réveille-toi. u 

n 7 a une veine plus philologique que littéraire : ce sont des 
mots qui, partis d'un monde savant, ont émaîlté la langue du 
peuple normand. Ce monde, c'est le clergé et la magistrature, et 
ces mots sont latins. Si le sacristain bas-normand répondait la 
messe à son curé de cette manière : « Per dominon nostron Jeson 
Christon, » le peuple en recevant des termes latins les a gardés 
avec leur prononciation normale : une dépréciation discrète et 
vague s'exprime par ii ce n'est pas secundum;n une audience 
obtenue et demande octroyée se dit : <i il a eu son audivi. u 

Parmi ces locutions on peut citer n venir a jubé » à soumission, 
en imitant l'attitude du diacre à genoux qui disait au célébrant 
« Jubé domine » dans cette partie de l'église qui a tiré de là son 
nom français de jubé. L'anglais dirge, chant funèbre, n'est-il pas le 
premier mot du psaume Dirigel II y a encore un mot, qui est dans 
le dict. de Littré; c'est le gaude. On dit encore d'une chose qui n'a 
rien d'admirable : Cha n'fait pas crier mirabilia.., o'fautpaB crier 
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mirabilia... Le Normand, qui jalouse le prêtre pour son bien-être 
et son oisiveté relatives, dit qu'il ne manque jamais de rien : a Sane- 
forum ne manque jamais. » Ce nom est dans Rabelais : o Chatte- 
mittes, sanctorons, cagots, ermites. » 

Le Tu autem exprime le nœud d'une question, le point principal 
d'une affaire : « J'y estois, dist Gargantua, et bien tost en sçaorez 
le tu autem. » (Rabelais). L'àgios à Oeoç se reconnaît dans o faire 
des agios, » des révérences, des adorations, des adùremus. Le 
modicum est le dimanche après Pâques où Ton met dans la bouche 
du Christ plusieurs fois modicum (encore un peu de temps) ; mais 
on prononce maudicum, pour accentuer cette semaine maudite, 
d'après maudiciwiy v. fr. pour malédiction. 

Vanté té (ravent) est passé 
Plus de boen temps à espérer ; 
Le modicon n'est pas passé. 
Le mauvais temps peot arriver. 

Le v. fr. milsodor, cheval de prix, n'est-il pas litt. mille solido- 
rum ? « Etre comme debitoribus » c'est être stupéfait. Rabelais a 
employé cette locution. On dit pop. « avoir campos • pour avoir 
congé, prendre la clef des champs. 

La rime impose la prononciation comme dans le cantique de 
saint Roch : 

Pour peste venenosique 
Qui nous fait tant de travaux. 
Prions saint Roch en publique 
Car c'est l'un des principaux 
Avec saint Sébastien. 
Amen. 

C'est dans cette veine que se placent les devinailles à physio- 
nomie latine, comme apipassa canosa», la pie passa (la rivière), 
le chat n'osa ; comme « himul diversitas » , six mules, dix verres, 
six tasses. 

C'est vraiment trop niais que ces dictons dont la clef se trouvei 
dans les mots isolés. L'important, c'est d'enlever ces notes bizarres 
avec une volubilité qui empêche de deviner. 

Le grand triomphe du proposeur de devinailles consiste dana 
la bêtise de l'auditeur à qui on donne à la fois Fénigme et le 
mot, et qui ne le devine pas. Par exemple : a Ou je te le dis, ou jie 
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te le nomme, tu ne le devineras pas, si je ne te le nomme. » C'est 
le houx. Il y a encore cette énigme, qu'il faut naturellement dire 
très vite pour emberlificoter le devineur : « Sem, Cham et Japhet, 
enfants de Noé, de qui étaient-ils fils ? » La devinette repose très 
souvent sur un calembour, et plus il est ordurier, plus il est goûté. 
Rabelais, un savant, un philosophe par le fond, est tout à fait 
peuple par la forme, et, à ce point de vue, c'est un trésor inépui- 
sable et un langage éblouissant. Le mot ordurier a pour lui une 
saveur à nulle autre pareille et le calembour l'enchante. Il en est 
un que nous citerons, parce qu'il se rapproche beaucoup d'un autre 
où le peuple n'a pas respecté un grand saint. Si Rabelais écrit c au 
cul passion » (occupation), le peuple accentue le même mot dans 
la chanson de saint Eloi : 

Et quand saint Ëloi forgeait 
Son fils Oculi soufflait. 

C'est chez le peuple que Rabelais a trouvé par centaines des 
exemples de ce burlesque qu'on nomme petterie et conire'petteriej 
comme coupe gorgée (gorge coupée), coupe testée (tête coupée) et 
femme folle à la messe contrepeté en « femme molle à la fesse. » Celle 
de Beaumont-le-Vicomte est trop forte pour être citée dans notre 
siècle pudibond. Panurge appelle antistrophe ce procédé à propos 
duquel le peuple dit, a la langue lui fourche. » 

Une veine très riche en Normandie est celle des devinailles à la 
physionomie et à l'apparence obscènes, mais avec un dénouement 
honnête. 

On obtient à la fois un auditeur très intrigué et très surpris. 
Parmi des milliers de spécimens de ce genre, nous citerons le der- 
nier que nous avons recueilli, et cela de la bouche d'un chaste 
habitant de la campagne : Qu'est-ce qui est 

Pelu comme un cochon, 
Raide comme un bâton, 
Les hommes en ont, 
Les femmes en attendent ? 

c'est le goupillon qui asperge les hommes avant les femmes. 

Que les patois soient les dépositaires de la bonne vieille langue 
française, où le gaulois a eu d'ailleurs plus d'influence qu'on n'en 
a reconnu, de cette langue brève, courte, « trotte-menu, » issue, 
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non du latin classique, mais de Tidiôme populaire latin, c'est ce 
qui est parfaitement certain. Aussi Ton a pu dire qu'en France, 
c'est le peuple qui parle bien, et que ce sont les gens instruits qui 
parlent mal. 

Le siècle de Louis XIY a fait une profonde coupure dans 
ridiôme national et nous a donné les grands mots pédantesques, 
les « sesquipedalia verba, » les mots u long d'une toise » qui tran- 
chent sur ce glossaire du moyen-âge, du gaulois dont un fin con- 
naisseur, Fénélon, disait : « Il avait je ne sais quoi de court, de vif, 
de passionné. » Deux hommes, d'ailleurs nés près du peuple, 
Molière et La Fontaine, seuls, en gardèrent la tradition. Nous assis- 
tons à ce réveil glorieux de la langue de nos pères et de leur génie 
(( souple, ondoyant et divers. » Mais c'est surtout dans les proverbes 
que se perpétuent les vieux termes, broyés, réduits, monosyllabes 
pendant des siècles dans la bouche du peuple. U y en aurait des 
mille à citer, et nous l'avons fait, selon nos forces, dans notre 
Glossaire normand^ où cet idiome se montre dans son éblouissante 
opulence. En ce moment je n'en veux citer que deux, récemment 
recueillis ; dans l'un se trouve le singulier de ce pluriel ouailles 
(ovilia) resté en français : 

A la Noël 
Les jours creissent d'un pas à'oel (oviie) 

A Tan neu, 
I creissent d'un pas de bœu, 

A la fête des Rois, 
I creissent d'un Û (Ûl) de soie. 

Les fêtes, en effet, dans les dictcms de payans, sont moins des 
motifs de prière et d'adoration que des dates, des calendriers, des 
axiomes agricoles ou de sapience. Nous citons une autre série 
proverbiale puisée dans cette veine, normande par excellence^ 
inépuisable comme son patois. C'est celle de la Chandeleur ou 
Chandeleur : 

A la Chandeleur, 
Les grandes douleurs. 
A la Chandelour, 
Deux heures creiesent le jour 
A la Ghandeleure, 
La chandelle pleure. 
A la Chandeleu, 
Le mesle est dans l'œu. 
A la Ghandelour, 
G'qui gèl'la nuit degel'le jour. 
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Un autre mot, qui a une importance philologique, est le titre d'un 
conte recueilli par M. Havard, ce mirlicoquct^ qui rappelle cette 
(c chanson de Ricoquet, • citée par Rabelais et conservée dans le 
proverbe : « C'est la chanson du ricochet, » quand on redit tou- 
jours la même chose, comme le coq dans son chant. Ce préfixe 
mtr/t, qui donne, à coquet le sens de merveilleux et qui est le latin 
miri (de mirus) donne la clef de mirliflore, mirobolant, mirliflche 
(de fiche^ afOquet), mirlifique, mirliflcoquentieux, oii se dessine le 
1. mirificentior. Le coq et la poule jouent un grand rôle dans la 
langue et les superstitions en Normandie : il y a d'abord les mots 
cités plus haut, puis à Yalognes le perlicoquet désigne une petite 
glane et ici le préfixe n'est pas d'interprétation facile. On croit en 
outre que le coq pond un œuf d'où sort un serpent ou ce triple être 
fantastique appelé coqcigrue, (coq, cygne et grue,) et quand la 
poule « chante le coq, » c'est-à-dire comme le coq, elle présage un 
malheur. 

C'est avec la poule noire qu'on évoque le diable, à minuit, dans 
un carrefour; on crie: «argent de mt poule noire!...» et le 
diable apparaît, le pacte est fait. 

Quand nous disons que le peuple parle bien, nous avons en cela 
beaucoup de bonnes raisons; il a toujours un mot pour chaque idée ; 
Rabelais forme assez mal le féminin du mari trompé par sa femme ; 
le peuple dit cornette. Ensuite il tire son mot d'un radical connu ; 
enfin il le fait bref, vif et accentué. C'est le peuple qui fait la 
langue ; l'art consacre ces mots. Je trouve dans une chanson • 
militaire : 

Quoique ça c'est une chose qui m*enrage 
D'être fait mourir loin du pays. 

Et dans Michelet, le styliste exquis : « Ce qui les enrageait le plus, 
c'est qu'ils ne trouvaient rien dans les maisons. » 

Plus on creuse la langue populaire, plus on trouve le latin, le 
latin vulgaire, celui de Térence, de Plante et même de César, qui 
a écrit : « ut posset rediri ab illo, n pour qu'on pût revenir de chez 
lui, d'auprès de lui. Je prends ce terme rural répondre^ qui n'est 
pas français, et qui est excellent dans le sens de rendre, de rendement 
Il est très vieux et le voilà dans un terme anglo-normand du 
xni* siècle : « responce des blées; » c'est le latin « respondere votisn 
(co/ont), (< respondere colonOy » et absolument « respondere. » 
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Pour ne parler que de récentes trouvailles dans cette mine inépui- 
sable, je citerai encore : « à la rade du soleil » où appandt le 
radiare de la langue latine. C'est peut-être dans le pays de Sapienca 
que Ton trouverait le plus grand nombre de proverbes, cette 
sagesse des nations ; cette riche veine offre une grande sobriété 
d'expressions, une concision laconique. Il est rare que le dicton, 
le proverbe aient plus de deux rimes. C'est une exception que 
celui-ci : 

Le joar Saint-Thomas, 
Les jours sont tout au bu ; 
Puche, coule ta lessive 
Et lave tes draps 
Sous treis jours Noël feras (auras) . 

Dans un degré au-dessus du domaine populaire se place une 
couche littéraire à demi-classique, celle des universités, des col- 
lèges, des séminaires. Ces chansons latines visent surtout les 
moines, et rentrent dans la satyre rabelaisienne, leur ennemie la 
plus acharnée et la plus maligne. On chante encore ou Ton chantait 
naguère dans les collèges : 

Vir monachus è monasterio 
Egressus est in mense julio 
Pulchra cum puella, la la, 
Pulchra cum puella. 

On dirait que la chanson de Rabelais est le développement de 
celle-ci. « Ne bouge, dist Gymnaste, mon mignon, je vais te quérir, 
car tu es gentil petit monachus, » et il chante : 

Monachus in claustro 
Non valet ova duo, 

Sed, quando est extra, 
Benè valet triginta. 

C'est bien là la devise de celui qui personnifie l'homme franc et 
vigoureux. Frère Jean des Entommeures. Il y avait aussi des chan- 
sons oniversitaires en français. On chantait naguère un air d'un 
opéra en vogue : 

Les ûls de rUniversité, 
De rUniversité de Vienne, 
Seront toiigours quoi qu*il advienne 
Les favoris de la beauté. 
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C'est le même sujet que la Chanson des Escoliers^ du xvi* siècle : 

C'est la façon des jeunes escoliers 
D'être amoureux, ils le sont volontiers 

Par leur beau parler 

Ils se font aimer 

Des dames en tous lieux. 

Un thème populaire très niais, s'il n'a pour but de se moquer de 
ceux qui disent des évidences, des truismes comme disent les 
Anglais, a pour principale expression la chanson de M. de la 
Palisse, qui ne fait pas honneur au patriotisme français. Le peuple 
a un bon nombre de dictons et de chansons sur ce thème ; nous 
nous rappelons un fragment de l'une d'elles : 

A vouloir blanchir un nègre 
Le barbier perd son savon. 

Rabelais n'a pas dédaigné ce genre naïf ou railleur, qui d'ail- 
leurs, comme tout ce qui est populaire, a de lointaines origines. 
Villon avait dit : 

Cy gist Pornet le franc archier 
Qui cy mourut sans desmarchier... 
Et mourut Tan qu'il trespassa. 

Rabelais reproduit ce dernier vers pour la mort de Badebec : 

Cy gist son corps, auquel vesquit sans vice, 
Et mourut Fan et jour que trépassa. 

Nous aimons autant : 

Monsieur La Palisse est mort 

Mort de maladie. 
Un quart d'heure avant sa mort 
n était encore en vie. 

Un autre thème populaire qui a été introduit dans des poèmes 
classiques, spécialement par Virgile, repose sur une promesse, une 
espérance dont la réalisation est impossible ; c'est une variation sur 
le mot : jamais. En entrant dans un cabaret normand, on aperçoit, 
à l'endroit le plus apparent, la complainte sur la mort de Crédit : 
(c Crédit est mort, les mauvais payeurs l'ont tué, » et l'image re- 
présente Crédit à terre, assommé par de joyeux viveurs, femmes 
de joie, joueurs de violon, et au-dessus, sous un grand coq, on lit : 
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Quand ce coq chanté aura, 
Alors crédit on vous fera. 

Les Romains disaient « aux calendes grecques »; les Français 
disent « à la semaine des trois jeudis, n Rabelais a développé ce 
motif, a mais, demanda Pantagruel, quand serez-vous hors de 
debtes? Es calendes grecques, respondit Panurge, lorsque tout le 
monde sera content et que serai héritier de vous-mêmes. » On 
connaît le passage de Virgile sur ce sujet dans la première églogne. 
Antc levés ergo pascent in œthere cervi,.. quam nostro illabatur 
pectore vultus. » 

Par un procédé assez voisin, c'est-à-dire fondé sur l'impossibilité 
de vérifier, on a formé les inscriptions des cloches, par exemple 
celle du bourdon de Rouen : 

Je m'appelle George d'Àmboise, 
Cinquante mille livres je poise, 

Et quiconque me poisera 
Cinquante mille livres trovera. 

Ou bien encore celle du bourdon de Rennes ou de Poitiers : 

Je suis nommée dame Françoise, 
Cinquante mille livres je poise, 
£t si de tant ne me croyez. 
Descendez-moi et me poisez. 

Une partie intégrante du caractère des Normands est la ruse : leur 
histoire ou leur légende est pleine de stratagèmes : « Les traditions 
bien connues sur les ruses de guerre des Normands se retrouvent 
dans toutes les parties de l'Europe où les Normands ont porté leurs 
armes, dit M. Steenstrup (10® vol. du BulL des Antiq. de IVorm»), 
Elles sont des traces caractéristiques de leurs expéditions. » Il cite 
deux de ces ruses, l'enterrement fictif et les oiseaux incendiaires. 
Pour ces deux histoires nous ne citerons qu'une source, celle de 
notre poète national Wace, qui nous raconte que Hastings, pour 
prendre la ville de Luna, se fit passer pour mort et introduire 
dans la ville assiégée. Voir ce récit dans le Roman de Rou. Voir 
l'autre dans le Roman de Brut oii les oiseaux de la ville assiégée 
sont pris et sont chargés sur leurs ailes d'épongés enflammées qui 
incendient les maisons. 
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Beaucoup de contea normands roulent sur cette donnée : le 
diable trompé par le paysan, surtout par sa femme. La fabulation 
des trois questions existe au»si en Allemagne dans la légende de 
saint André, où le diable, sous la forme d'une femme, tente de 
fiéduire un évêque ; un pèlerin se présente et la prétendue femme, 
pour se débarrasser de lui, pose trois questions, dont voici la der- 
nière : n Quelle est la distance du ciel à la terre? — Tu le sais 
mieux que moi, riipond le pèlerin, puisque tu as mesuré l'espace, 
quand tu es tombé du ciel, h Et le malin disparaît. Même histoire 
dans les Sagas, L'i:sprit du paysan exalté et donné comme supé- 
périeur à c;(ilui du diable et de l'homme instruit, forme le fond de 
cet ^u/CTis/jf'^j'e/ (miroir du hibou), d'où nous avons retiré le mot 
espiègle, de ce fils de paysan qui fréquente toutes les classes et 
fait tout les métiers : a C'est le fou du peuple, u dit Michelet, par 
contraste avec les fous des princes. i> Le récit original a été traduit 
en français; it a chez nous passé à l'état de livre populaire et il a 
été introduit dans la bibliothèque bleue, 

Excepté les Arabes, il n'y a pas de peuple qui n'ait un théâtre : 
deux des plus remarquables théâtres populaires sont le théâtre 
breton et le théâtro basque, deux langues. M. Vinson nous a fait 
connaitre celui-ci où il a retrouvé des éléments mythologiques, spé- 
cialement un Bacchus. Sa pièce la plus représentée est GeHeuieue de 
Bradant, où les auteurs basques ont mis des réalités fort hardies, 
par exemple quand la magie montre à Sifroi, dans l'eau d'une 
terrine, son épouse Geneviève couchée avec le cuisinier Drogan. 
« Voyez donc comme ils sont dans le lit, l'un dessus, l'autre en 
grand plaisir. » Comme eu Normandie, les pièces portent le 
nom général de pastorales, Paimi les pièces normandes, après 
la Nativité, figure aussi ans premiers rangs l'histoire de Geneviève, 
mais elle n'est plus Jouée que par des acteurs de bois ou de carton, 
ou par des ombres chinoises. Nous touchons ici à une veine assez 
lécoade. Nous analyserons plus loin [es pastorales normandes; 
nous signalerons ici des sujets plus communs encore : la Tentalion 
4e Sainl-Ancnne, la Mère Gigogne, le Pont cassé, etc. 

On court peut-être encore, dans quelques coins do la Normandie, 
la farandole, dans laquelle nous avons eu notre part, il y a quelque 
cinquante ans, sous le nom de VAngulle (anguille), enfilée, avec 
accompagnement de la chanson de Mme de Pompadour sur un 
rhytbme galopant, essoufflé, qui justiHerait son étymologie par 
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furentola^ la fariease, sur une note finale singalière. Mais comment 
finir sur une syllable muette ? 

Noos n'irons plos an bois, 
Les Unrien sont eonpét, 
Los ponts (arcades des bras) sont onrerts. 
Belles Olivettes, 
Les ponts sont ouverts 
Belles olwom. 

La farandole n'est pas une danse : c'est une course ; les rondes 
normandes ne sont qu'un branle circulaire, le Normand chante 
peu et ne danse pas du tout. Son voisin, le Breton, chante beau- 
coup, danse un peu ; il a une musique à lui, le biniou, et on dit : 
c'est joli un biniou, mais ce qu'il y a de plus joli, c'est deux 
binious. C'est l'instrument des races celtiques : cornemuse en fran- 
çais, biniou en breton, bag^pipe en écossais, et jusqu'en Galabre, 
pifero. Le Breton, ce qu'on ne trouve guère en Normandie, a une 
poésie noble, élevée, distinguée, auprès de chants et de récits 
vulgaires ; c'est ainsi qu'un poète royal a composé de beaux vers 
sur sa captivité : 

Nymphes qui le pays gracieux habites, 

Où court ma belle Loire, arrosant la contrée... 

Rhdne, Seine, Garonne et vons Marne et Charente, 

Fleuves «pi'alentour environne 

L'Océan et le Rhin, TAlpe et les Pyrénées, 

Où est votre seigneur que tant fort vous aimes ? 

Avec cette finale affaiblie, mais d'une tournure franchement 
populaire : 



Vaincu je ftis et rendu prisonnier. 
Parmi le camp en tous lieux fiis mené, 
Pour me montrer, ça et là promené. 

« Desinit in piscem mulier formosa supernè. » 



(François I«r.) 



LÉGENDAIRE NORMAND 



Il y a trois choses à considérer dans la légende, sa source, qui 
est le plus souvent un fait réel, sa provenance géographique et 
enfin sa portée, c'est-à-dire la signiflcation morale et la leçon pra- 
tique qui en découle. 

Pour montrer la transfiguration légendaire d'un fait réel, on ne 
manquerait pas d'exemples ; mais noua en citerons un spécimen 
d'origine normande, puisque l'histoire a pris naissance dans les 
grèves du Mont Saint-Michel. 

On connaît assez bien l'histoire de Péril : des annales du Mont 
Saint-Michel toutes pleines de faits merveilleux, elle a passé dans 
les livres des pèlerins et même dans la littérature scénique du 
moyen-dge. Elle a été racontée par Dom Huynes, le plus célèbre 
chroniqueur de cette grande abbaye. C'est une femme enceinte qui 
vient en pèlerinage au Mont; elle est surprise par la mer entre 
ce Mont et Saint-Léonard, de la côle voisine. Dans son danger 
elle invoque Saint-Michel ait perd de la meî- ou Saint-Michel del 
péril, selon la chanson de Roland, et fait vœu de lui consacrer 
l'enfant qu'elle porte, si c'est un flis. A ce vœu la mer se forme en 
muraille autour d'elle, renouvelant le passage de la mer llonge; la 
femme enfante dans cette enceinte, sur le sol sec et nu, un fils qui 
se consacra en effet à Saint-Michel et reçut le nom de Péril. 

Voilà la légende, voici la réalité. Daos cette même partie des 
grèves, entre le Mont et la côte de Saint- Léonard, il y a un fond 
élevé, un rocher, qui découvre encore aujourd'hui dans les très 
grandes marées, et sur lequel fut érigée cette croii, signalée dans 
les livres des pèlerinages sous le nom de Croix-demi-grève. C'est 
là, sur ce rocher, qu'a dû accoucher la pèlerine de la légende ; le 
reste, le vœu, la consécration n'ont plus rien que de naturel. 

Après cet exemple de la manière dont se forment les légendes, 
nous entrons daus la littérature normande, nous servant beaucoup 
de ce que nous en avéns écrit dans l'introduction de notre Jliiloire 
et Glossaire du normand, de {"anglaii et de la langue française. 
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La tâche principale de la mythologie est, comme celle de la 
philologie, de retrouver Tunité sous la variété immense des récits 
et poésies populaires. En littérature, ces thèmes s'appellent cycles 
et on peut les réduire h quatre : le cycle des fées, êtres surnaturels, 
bizarres et intelligents, mais généralement bienfaisants, dont le 
caractère physique est rexîguitc des formes ; le cycle du diable et 
des esprits méchants, en lutte avec les bous et presque toujours 
vaincus ; le cycle des saints ou la perfection par la sainteté, par la 
prépondérance de Tâme sur le corps ; le cycle des héros, l'épopée 
humaine, l'homme élevé à des proportions morales et souvent 
physiques qui dépassent le niveau de l'humanité, mais qui y 
tiennent par leurs passions. 

I 

CYCLE DES FÉES 

Il y a des fées partout, Péris en Orient, Fata en Italie (du I. 
vateSf sibylle). Fades dans le midi de la France, Fairies en Angle- 
terre, NormeSy Elfs en Scandinavie, corrigans en Bretagne. Elles 
président à la naissance : dans les environs d'Argentan, on sert 
une lable pour le génie du nouveau-né {Norm. merveilleuse^ p. 93). 
Cet usage existait en Provence, d'après le roman de Guillaume 
au court-nez : 

Coustumes avoient les gens, par veritez, 
Et en Provence et en autres régnez. 
Tables métoient et sièges ordenez 
Et sus la table vj blans pains bulctez 
Et pav encoste iert li enfès posez. 

Le peuple normand représente la fée sous la forme d'une vieille 
petite femme. L'espèce mâle est le lutin^ que l'on appelle aussi 
le féy comme le témoigne la légende du Fé amoureux. Un fé aime 
une belle villageoise ; le mari inquiet prend les vêtements de sa 
femme et se met à filer, après avoir rougi au feu la galetière ou la 
poêle aux galettes. Le Fé, à cette vue, chante : c Où donc est la 
belle, belle d'hier soir, qui file, file et qui atourole toujours (roule 
autour du fuseau); car toi^ tu tournes et tu n'atouroles jamais... 
Le mari le brûle de sa galetière, et aux lutins qui demandent : 
<t qui t'a brûlé? » le /ë répond : c'est Moi-même. Or, Moi-même était 
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le nom que s'était donné le paysan. Ce dernier Irait rappelle l'épi- 
Bode d'Ulysse et de Polyphênie. 

L'union du mortel et de la fée est un des thèmes assez fiéquents. 
En ce genre l'histoire de Mèlusine est In plus célèbre. En Norman- 
die, l'on K la Fée fTArgouges, légende racontée par Pluquet. Le 
sire d'Arpouges, qui avait été protégé par une fée dans un combat 
contre un géant, avait reçu la main de cette fée, h la condition 
qu'il ne prononcerait Jamnis devant elle le mot Mort. Un jour, 

ipatientë de l'attendre, il Idche le terme fatal : <i Belle dame, 
seriez bonne à aller chercher la mort, car vous êtes bien longue 
ros besoigues. h Aussitôt la (ée disparût avec un cri, la Mort, 
qu'elle vient redire chaque nuit et en laissant empreinte sa main 
la porte du château. Dès lora les deux seigneurs s'appelèrent 
d'Argouges à lu fée; leur cri de guerre était : A la fée 1 et une fée 
figurait dans leurs armes. Mêmes légende à Ranes, à la Champagne, 
près d'Avranches, Il y a quarante ans, nous entendions dire cette 
Jégende appliquée à ce dernier caslel ; nous venons d'y retourner, 

I ne s'en souvient plus. 

L'histoire des fées de Pirou a été rattachée aux invasions des 
Normands. Elles s'envolèrent à leur approche, sous forme d'oies 
aauvages, du château de Pirou, ce qui a valu le sobriquet ù'oies de 
Pirou, aux habitants de cette commune. Vlgneul de Marville a 
donné cette version ; Couppey, dans V Annuaire de la Manche, en a 
donné une autre un peu diiïérente, ce sont les soldats de la gar- 
nison, s'échappant sous cette même forme, obtenue h. l'aide du 
grimoire. 

La danse au clair de lune est le bonheur des fées ; on sait ce que 
la musique a fuit de ces danses de nuit dans Oberon et la poésie 
dans le Songe d'une nuit d'été. Le lieu de la danse, où l'herbe est 
foulée ou brûlée, s'appelle le cercle des fées; c'est ordinairement 
près des roches druidiques, dès lors nommées chambres des fées, 
«omme celles de Briquebec. Le nom de Bonde des pouilleux, rattaché 
.ux fées, est en contradiction avec leur nature si propre et si 
L'élégante et rappelle plutôt des bivouacs de Bohémiens. Elles 
s'appellent Dames blanches et Lavandières, battant, au clair de lune, 
le linge avec une main de fer, dont elles assomment l'indiscret 
curieux. Une des principales est la Dame d'Aprigny, dont la légende 
est racontée par Pluquet, dans les Contes pop. de Bayeux. Les 
Milloraines, femmes blanches, de haute stature, méchantes seule- 
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ment quand on leur adresse la parole, habitantes da bord des 
eaux, sont particulières à la Manche. La bête Bavette, citée par 
Littré en son dictionnaire, est, dit-il, une espèce d'ondine qui 
attire dans l'eau, superstition de la Manche. Ce mot de Milloraine, 
la fée à la main de fer, est l'altération du v. fr. main-d'orotn^ 
{oraine, airain.) Il y a aussi la Martine, fée sous la forme d'une martre. 

Le fantôme, appartenant aux provinces dannubiennes, le Vam- 
pire, a pénétré en Normandie : il existe aux environs d'Ëlbeuf, 
sous la dénomination de Vampire-htanc-manteau (Guilmeth, Histoire 
éTElbeuf). La Cité de Limes, près Dieppe, vaste camp romain, est, 
d'après la Normandie merveilleuse, regardée par le peuple comme 
le champ do foire des fées. Un lieu près de la même ville, hanté 
par des femmes blanches, a été reconnu pour une sépulture 
romaine (Vitet, Hist. de Dieppe); la superstition gaide l'archéologie. 
Littré cite dans son dictionnaire la mère Mique, sorte de démon 
d'après une superstition du pays de Laigle, probablement une fée 
moqueuse, dans le sens de la locution v faire la nique, » qui vient 
de l'ail, nicken, faire un signe de tête, en v. fr. niquer. 

Des croyances Scandinaves, il n'est guère resté chez nous que ce 
mot Drôle, issu de Troll, nain bizarre, laid et souterrain, l'analogue 
du gnome germanique. Les lutins normands sont les lutins propre- 
ment dits, gais et serviables, qui traient les vaches, filent la que- 
nouille, harnachent les chevaux pendant la nuit, des faits réels 
dus à des opérations somnambuliques : les Farfadets, peu popu- 
laires; les Follets, inventés pour expliquer l'inflammation des 
gaz, et éclatant de rire quand ils ont conduit le voyageur dans une 
fondrière ; les Goublins, un nom très répandu pour toute apparition ; 
transformés en cheval, ils prennent le nom de Dayard, d'après le 
cheval bai des frères Aymon. Pour se rendre le Gobelin favorable, 
il faut l'appeler bon garçon, et cette tradition se retrouve en 
Angleterre, oîi le Hob-Goblin porte le surnom de Robin Good-fellow. 
Le Gobelin vient de loin puisqu'il s'appelle ainsi du grec xoêaXoç, un 
faune, un satyre ; de même pour le gobelin germanique, le Kobold. 
Le lutin personnifie aussi l'esprit malin, mais joyeux, comme le 
fait entendre le proverbe : 

Où il y a fille et bon vin 
Là aussi hante le lutin. 

Les Hans sont des esprits effrayants qui hantent certaines mai- 
sons du littoral. Tout le littoral du pays do Caux est hanté par un 



gobelin, dunom de Nain-Roage, comme celui de Corteret l'est parles 
harts. hurleurs, appelés Haards. Le vieux cliâteau de Mortain a son 
Trou du gobflin, consacré par la légende d'un jeune TdlG enlevée. 
(Sauvage, Légendes de Mortain). Dans le Bessin, on a les Lubiia, 
déguisés en loups, délerreura de morts, mais très peureux, qui, au 
moindre bruit, s'enfuient en criant: Robert eU mort ! sans doute 
nue allusion à Hobert-le-Diable. 

Un Normand célèbre, l'archevêque Mauger, avait un démon 
familier, nommé Toret, dans lequel on peut voir le dieu Thor, 
dieu de la guerre, changé en démon par le procédé chrétien, 
wmme on le fît pour Jupiter, Pluton, l'roserpine. Wace semble 
Ireroire : 

[In dèable areit privé, 

TIe sai s'eiteii luiin ou non, 

Toret M fcaeil appeler... 

PluBore te poeient oïr, 

Haiz nuls d'e[ï nés pocl veïr. 

Mais, en sa qualité de Normand, Wace n'était pas très crédule, 
Aa moins autant que les Bretons. Ceux-ci voyaient les merveilles 
Éde la forêt de firocéliande, tandis que Wace dit : 



Les génies gardeurs de trésors oETrent quelquefois des indica- 

Itions archéologiques : pour le peuple, les savants, les touristes 

I sont des trachours, des levours de trésors. La Normandie mer- 

• veilleuse donne une légende qui est une forme sensible donnée au 

proverbe normand, faisant allusion au tiavailleur matinal: iil.es 

louis d'or se cueillent à la rosée du matin. » C'est ce champ des 

» environs d'AIençon qui, au lever du soleil, se montre couvert d'or 
■t d'argent. 
Nous passerons rapidement sur les pierres druidiques, les souve- 
nirs des Sarrasins, le terme injurieux de lUahom, tête de Ma/ton, 
comme appartenant plus à l'archéologie et à l'histoire qu'à la 
littérature. On a cru voir une tradition celtique dans les torches 
enflammées, en norm., coulines, qu'on porte aous les pommiers, 
et on en a rapproché ces mots des Capitulaires... Si guis vola ad 
arbores, aut ibt candelam déférât, velut ibi qunddam numensit... n 
LUais ces torches ont pour objet debrttlerlen mousses, lichens, gui, 
t autres plantes parasites. Toutefois cette opération est accom 
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pagnée d'un cbant où s'exprime à Taise toute la luxuriante beuverie 
normande : 

Gouline vaut lolo 
Pipe au pommier, 
Guerbe au boisset. 
Men père bet bien, 
Ma mère co mieux : 
Men père à guichonnée. 
Ma mère à chaudronnée 
Et mé à terrinée. 
Adieu Noët, 
Il est passé... 
Bieurre et lait 
Tout à pliante (abondance) 
Taupes et mulots. 
Sortez de men clios 
Ou je vous casse les os. 

Barbassionné, 
Si tu viens dans men clios 
Je te brûle la barbe jusqu^aux os. 
Adieu Noët.. , etc. 

On remarque dans ce chant, inséré par Pluquet dans son Essai 
sur Bayeux^ quelques termes normands : Couline^ torche de paille, 
de glui ; lolot^ lait, et ici, toute boisson agréable, cidre, guichorij 
tasse, ptpBf petit tonneau, planté^ v. f. du 1. plenita^^ resté dans 
l'Anglais plentyy et le nom d'un diable barbu, Barbassionné^ qui se 
trouve dans Shakespeare, et que ses commentateurs, Stevens et 
Malone, sans le rattacher à une origine normande, expliquent par 
« the name ofa devil or a fiend, t Le même chant, à Goutances, est 
à trois parties, d'après Renault, Esquisses : 

LES GARÇONS 

Des pommes I à chaque branquette. 
Tout plein ma pouquette I 

LES FILLES 

A chaque bourgeon. 
Tout plein men cotillon I 

LE CHŒUR 

« 

Taupes et mulots, 
Si tu viens dans men clios, 
J'te brûle la barbe et les os. 



p 
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Bien rares sont les ondiaes en Normaadie : Chahreiies dens le 
Calvados, Bétes Havettes dans la Manche. Nous en trouvons uoe 
dans la fée de la Fontaine, légende racontée en style très littéraire, 
par M. Boyer, de Domfront. Elle semble faite après coup, au 
service d'une étymologie de fantaisie. Elle se passe dans le château 
de Carrouges. Le comte Kalph avait épousé Louise de la Motte, 
personne accomplie. Elle devient mère ; Ralph invite les seigneura, 
ses voisins, à des fêtes, à des parties de chasse. Il arrive au bord 
d'une fontaine où il entend une voix de sirène et il tombe à genoux 
devant une beauté incomparable, mais sévère. Toutefois, devant 
un joli compliment, elle s'adoucit et puis engage avec lui une 
danse échevelée où la danseuse enlève son cavalier et lui fait faire 
avec elle un plongeon dans un monde mystérieux, mais de délices, 
puisque Ralph, quand tout dormait au château, allait au séjour de 
la fée. Comment il n'en sortait pas mouillé, trempé, l'histoire ne le 
dit pas. Mais sa jeune femme a des pressentiments. Elle découvre 
tout et se dispose à se venger. Un coup de poignard à la fée, mais 
elle plonge et n'a pas de mal ; or c'était une fée vindicative. Le 
lendemain on trouve le comte un poignard dans le cœur avec ce 
billet : « Je suis vengée... u puis on aperçut la comtesse étendue sur 
son lit, et une main imprimant uuo tache de sang à son front. Elle 
eût six enfants, tous stigmatisés au même endroit, aussi le nom 
leur fut donné de Carrouge, qui signifie car (chair) rouge. 

Malgré notre richesse philologique en appellations diaboliques, 
nous n'avons pas gardé ce terme celtique de dusius, lutin, transmis 
par Isid, de Séville et resti3 dans le breton Teuz, et il est égale- 
ment usité en Suède et eu Islande sous la forme de Duis. Les 
Anglais l'ont aussi : deuce, deuse et dose. Saint Augustin l'emploie 
aussi sous forme de Dusius, dans la Cité de Dieu (Liv. 13, 23.) Noos 
avons ici un de ces rares vocables qui sont à la fois celtiques et 
germaniques, par communauté du point de départ des deux langues. 
C'est un gobelin breton qui nous donne l'expression ic courir 
le guildou » (litt. le chien noir.) Si les fées, qui sont des naines, 
se présentent en grand nombre en Normandie, les nains y sont 
aussi rares qu'ils sont abondants en Bretagne. Nous y signalerons 
on nain peu connu, le nain Cliethone, de tradition aocieniie, 
puisque Mme Ëvelyu Desormery en a publié une version du 
, XIII* siècle. 
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II 
CYCLE DU DIABLE 

Le diable est la personniflcation da mal, dans la poésie et dans 
Tart ; il est représenté par le laid et ses diyerses formes sont des 
êtres hideux et malfaisants, mais doués d'une grande puissance. 

La plus importante des traditions normandes sur le génie du 
mal, c'est l'histoire de Robert-le-Diable. Qui est historiquement ce 
Robert? La question, longuement débattue, spéc, par Edel. du 
Méril, est tranchée par la version populaire qui fait de son héros le 
fils du duc Aubert, bien antérieur à Roiion et le fait ainsi rentrer 
dans le cycle de Gharlemagne. Pour nous, Robert-le-Diable, par sa 
date et par l'impossiblilié d'expliquer son histoire par le Robert 
historique, duc de Normandie, personnifie le terrible pirate 
Scandinave pour l'imagination effrayée et vengeresse du peuple. 

C'est un des plus beaux trésors du savoir populaire, de ce folk^ 
lore, d'où vient de sortir un groupe de conteurs, les Folkloristes. En 
effet, deux époques partagent la vie de Robert, celle où il est païen, 
celle où il se fait chrétien, C'est le Viking converti. Ce serait même 
de Rollon que ce type se rapprocherait le plus. Il s'appelle, dans la 
légende, Robert-le-Saint, et l'on sait que Robert fut le nom de 
Rollon baptisé ; Robert-le-Diable épouse la fille du roi de Rome ; 
Rollon épouse la fille du roi de France. Cf. ici la Vie du terrible Robert- 
le-Diable^ lequel fut après nommé Lomme-Dieu, version eh prose du 
XV' siècle, qui est devenue le conte de la bibliothèque bleue. Notre 
histoire légendaire a donné aux pastorales basques Richard-sans- 
Peur^ duc de No7*niandie, (Vinson, Eléments des pastorales basques). 

Le terme herbe à Robert, en angl. herb Robert, d'où le noin 
géranium Robertianum^ nous semble appartenir à cette légende, 
d'autant mieux que Mlle Bosquet signale l'herbe qui égare, en 
norm. qui égaire^ comme une des croyances attachées aux ruinés 
des Moulineux. Encore une étymologie fondée sur un calembourg; 
écrivez aiguaire^ l'herbe aquatique, et vous en avez le point de 
départ. Signalons encore le cri des Lubins : « Robert est mort t » 
La contre-partie du héros méchant est Richard-sans-Peur, l'idéal 
du chevalier, dans lequel on retrouve visiblement le Richard de 
rhistoire. Un trait de la légende/ c'est qu'il épouse un démon 
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Femelle. Les variantes de cette légende sont résamies dans le 
Rommanl de Rickarz fih d'Robert-le- Diable, du xiv' siècle, tombé 
daos la bibliothèque bleue, défiguré par des fantaisies, par l'ia- 
yention de la Fée minutieuse, par la transformation du démoa 
Burgifer en un hybride greco-Iatin, Nasomega. Or les démons de M 
roman portent des noms du dialecte normand : Burgifer, litt. 
beurte-fer, du patois burguier et Brundemore, litt. glaive de mort, 
du vieux norm. branc, épée. 

Des chasses fantastiques, les unes, comme la chasse Saint-Hubert 
avec le oerf crucifère, appartiennent au cycle religieux, d'autres 
comme la chasse Arthur ou Ârthour, au cycle héroïque, mais le 
plus grand nombre au cycle diabolique. Un souvenir de l'antiquité 
païenne est resté dans la cache ou chasse Prosorpine ou Quéserpine, 
de la Basse-Normandie, qui nous rappelle cette même déesse 
infernale des drames basques, citée par M. Vinsou {Rea. de rffisl. 
jies rei). Un souvenir biblique subsiste dans la CAowe-Catn, àOrbeo, 
■voisine de (a Chasse- Hérode du Périgord. Mais le Moyen-Age est 
signalé par la Ckasse-du-Dtable, par la chasse de la Mère-Herpint, 
lie nom d'un être rapace et ravisseur, par la Ckasse-Hellequin ou la 
,Mesnie-Hellequin. 11 faut lire dans Ord. Vital {Hist. de Normandie, 
livre viii), l'apparition do ce seigneur germanique « au visage 
Doir » condamné à errer les nuits par les airs, appelé par ce dernier 
Berlechinus, un nom qui nous livre l'étym. controversée d'Arlequin, 
en norm. Harlinquin, qui a gardé de lui le visage uoir et qui s 
, pour racine, selon H. Cocheris, Erle-Konig litt. roi des Aulnes. 
.Slais quel fait naturel a donné lieu à ces chasses aérienaes? Ce sont 
CCS bruits d'insectes, de cris d'oiseaux de passage, de clameurs 
d'oiseaux marins qui traversent les régions de l'air et que lea 
Normands appellent Bemèque, nom altéré de Bernache. Ainsi, en 
Scandinavie, Odin chevauche dans les airs avec les Walkyries : 
a Si le vent pleare ou gémit le soir dans les sapins, c'est la chasse 
. d'Odinqut poursuit les élans et les loups, ii (La Norwége,'L. Ënault); 
c'est encore le fait naturel élevé au merveilleux. Bn Angleterre 
règne également la croyance à la chasse aérienne d'Arthur, « Ar- 
tkur's ckace » et W. Scott a aussi chanté le chasseur Hellequin dans 
Minstrahy of Scottish borders. On a comparé (Mlle Bosquet) le lam- 
beau de cadavre qui tombe de la « chasse de Proserpine, n quand 
on crie « part h la chasse 1 » avec la pièce de venaison gâtée qui 
tombe de la chassa du veneur allemand Folkemberg, quand on 
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cnâ : H Bonne cfaasse Falkembergl n Les esprits hurleura de ces 
chasses sont appelés fluardi. Le nom de chasse Macabre ou Ma- 
chabée, qui existe aux environs de Biois, ne se trouve pas en 
Normandie, bien que la chnsse d'Hellequin soit une vraie chasse 
macabre ou des morts, mais on y appelle machabée, une vieille 
femme, spéc. revendeuse de fruits et de légumes, décharnée, sque- 
lette ambulant, un nom dérivé de l'arabe mayabir, cimetière. 

Un thème favori de ces chasses, c'est la transformation d'hommes 
en animaux et d'animaux en bêtes merveilleuses comme le cerf de 
Saint-Hubert, lu biche de Geneviève de Brabant, On chante ans 
environs de Laîgle une chanson de ce genre, la « Fille changée en 
biche ». Elle a été souvent reproduite (v. Aonn. merv. et de Beau- 
repaire, Poésie pop. de !\'oym. etLe Héricher, i"vol., 181 du 6'/om, 
Aorm.). Ampère en cite une version bretonne, mais il est difRcile 
dans cette existence double de voir « un écho de la croyance 
druidique à la raétempsychnse, a qui suppose des vies successives. 
Nous préférons à la version de cet auteur celle d'Em. Souvestre : 
V. p. 14, de ses Dernien Bretons. 

La légendf du Juif-Errant, dont G. Paris a suivi la genèse, est 
répandue dans toute la chrétienté, et on signale de temps en temps 
en Normandie le passage de l'éternel marcheur, ou du moins « jus- 
gn'au jour du jugement II. Je m'en souviens bien encore, bien que 
je fusse enfant de trois ou quatre ans, c'était dès lors vers 1815, 
temps des âmes agitées; le bruit se répandit dans mon quartier 
natal, dit Turin, à Valognes, que le Juif allait passer. Les femmes 
accoururent au carrefour, et moi dont le cœur battait très fort sous 
ma jaquette jaune, tirant de ma mriin la robe de ma mère, j'allai 
avec tout le monde. OiJ étaient les hommes alors? je ne me souviens 
pas d'en avoir vu ; rien que des femmes et des enfants. Enfin on 
cria : le voilà! le voilai et bientôt passa à travers la foule rangée 
en haie un homme de très haute taille, à la grande barbe, à toque 
de poil, tabher de cuir, grand bâton de la muin gauche et clochette 
sonnante dans la droite; il passa ii grandes enjambées sans rien 
dire. 

Mais voici le chant de la fille changée en biche : 



I 



Celles qui 



buta, c'est In HIIi: et la mère ; 
me s'en va chantiinl, l'outre se désespère. 
(^H'aveï-vouB à pleurer, Harpierite, ma «hire 1 



rai nu grand ire 
Je tuii nile lar j< 

La chasie eit apr 



a cœur qaî me fait plie et Iriilo : 
' et la nuil blanohe biche ; 
moi par haiion et par Triclies. 



El de tout la cbusean, le pir', ma mèr', ma mie, 
C'eit mon frèro, Ljcin ; vite, alleï, qu'on lui die 
Qu'il arrâte ses chiens, jusqu'à demain récie. 

— Arrile-lei, Ijjon, arrête, je t'en prie. 

Troii fais les a cornés saos que pas an l'ait ouïe; 
La quatrième fois la blanche bicbe est prie. 

— Mandons le dépouilleur, qu'il dépouille la bète. 
Le d^pouillour a dit : — Y a chose méfaite. 

Elle a sein il'unc fille et blonds cheveux sur tèle. 



Quand ce fut pour souper : 
Et surtout, dit Lpn, faul m. 
Quand je la vois venir, ma ' 



;juc tout le monde vienne vi 
lur Marguerite, 
est réjouile. 



— Vous n'aveï qu'à manger, tueur de pauvres flUes, 
Ha lËte est dans le plat et mon cœur aux chevilles ; 
Le reste de mon corps devant les landiers grille. 

Le bras du dépoailleur est rouge jusqu'il l'aisène ; 
Dans le sang que ma mère avait mis dans nos veines. 
J'ai laissé hoir' mes ctiiens, comme A l'eau des fontaines. 

— Par un malheur si lier, je ferai pénitence. 
Serai pendant sept ans sans mettr' chemise blanche. 
Et j'aurai sous l'épin' pour toit rien qu'une branche. 



Oa remarquera dans ce langage haziers (ballierB), récte (souper, 
collation), du I. re-cœnare, laadier (chenet), aùéne (aiaaelle), 

Ces chasses aériennes tiennent à la morale populaire et se pré- 
sentent en général comme la condamnation d'êtres méchants ou 
impies. Dans le Roman de Richard sans paour, il y a des veneurs 
aériens, dits « la mesgnie de Charles Quint, qui fut jadis roi de 
France ; u il faut voir ici, avec Mlle Bosquet, Charles- Marte!, con- 
damné à combattre, après sa mort, les Sarrasins, pour avoir usurpé 
des biens d'église. On croit, en Basse-Normandie, qu'un prêtre et 
une noane, qui se sont aimés, sont transformés en démons si hideux 
que l'enfer les rejette et qu'ils sont poursuivis dans les airs par des 
troupes de démons et de damnés. C'est de cet amour que doit 
naître l'Antéchrist, ou mieux l'Antichrist. 

Les fées méchantes appartiennent au cycle diabolique. Elles en 




veulent eurtont aux mères et aux petits enfants. Ce sont i 

voleuses d'enfants et OD lear attribue des faits qui réellement sont 
imputables aux races vagabondes, Juifs et Bohémiens. Il y a sur 
ce sujet une jolie légende normande, d'une paysanne qui refuse 
l'enfant d'une mère n fût-il neuf fois plus beau que le sien, u En 
rentrant des champs, elle croit s'apercevoir que son enfant a été 
changé. Pour s'en assurer, elle casse une douzaine d'œufs et elle 
en range les coques devant l'enfant qui s'écrie : 

Ob 1 que de petiu poU de «âme I 
Oh I que de terrines de lait I 

C'était, à ce qu'il paraît, une épreuve suffisante. Alors, elle bat 
l'enfant jusqu'à ce que la fée lui ait rendu le sien (Norm. rom. tl7). 
Cette légende a aussi cours à Carolles ; seulement, au lieu de coques 
d'œufa, ce sont des bénits, coquilles coniques en forme de bénitiers, 
très communes sur les rochers de cette localité marine. C'est aussi 
la même que conte la Bretagne, i' Enfant supposé, mais avec des 
détails mystérieux et dramatiques. La Bretagne est longuement 
conteuse ; la Normandie n'est pas prolixe. 

Tlne voleuse d'enfants appartient en propre à la Manche ; elle 
s'appelle la Bête Havette, du patois haver, saisir avec effort. On y 
menace les enfants de la bête havette, comme ailleurs de Croque- 
mitaine. A Briquebec, en particulier, c'est la bête Saint-Germain 
(Le Fillâtre, ^nn. de la Manche, 1832). Près de Laigle, c'est la 
Mère-Nique. Or, ce dernier mot est celui (lu diable en anglais, old- 
rtick, et, dans le Nord, les divinités malfaisantes des eaux sont 
dites Nick, iVi'xen, dit M. Vaugeois, qui en dérive l'espression pop, 
«faire la nique, n plus sûrement tirés de l'ail, uicken, faire un 
signe de t6te. Il faut rattacher à cette catégorie les mangenrs 
d'êtres humains, les Ogres, nom tiré do l'Orcus des Latins, ou des 
Hongrois les Fortes- Epaules, les Gargantua et sa femme Gargamelle, 
deux types bien antérieurs à Rnbelais. Un gobeiin du pays de Caux, 
le iVain rouge, vindicatif et farouche, habitant des falaises, VHomme- 
Raage du Pollet, signalé par Shoberl {Excurs. in Normimdy, 
1", 239), le Gargarouf du Roman de Jiichard rentrent dans le cycle 
diabolique, ainsi que tous les géants, qui sont presque tous 
méchants. » Le corps-sans-âme, dit Campbell, est un des contes les 
plus curieux qui se redisent en Normandie. La forme primitive en 
est depuis longtemps perdue. On sait seulement qu'il s'agissait d'un 
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géant, séduit par les caresses d'une femme qui lui enlevait son 
àmcj laquelle était dans un œuf de pigeon. Il mourait quand l'œuf 
était écrasé. Ce conte se retrouve en Islande (Davent , pop. taht 
from the IVorth, 47) et dans les montagnes d'Ecosse ; il y a une 
forme semblable dans la Fille de la Mer {Pop. taies of the West 
Bighlanda 1", 1 et 71). 

On peut dire des génies malfaisants que chaque canton a le sien, 
comme au temps du paganisme chaque localité avait sa divinité. 
Nous venons d'en localiser plusieurs. Il serait trop long d'en dire 
davantage. 11 suflira d'en faire déGler une série dont les noms ont 
on intérêt philologique. 

A la Bêle Bavette, à la Béte Saint-Germain, h la Mère-Nique, à 
Forte-Epaule, etc., nous ajouterons les dragons serpents, vouivres, 
t Martine, dit Littré, ou bÊte Martine, est en Normandie un démon 
qui se montre sous la forme d'une martre : la Gargouille de Rouen, 
le monstre appelé CocorfriVe ou Cocodéque, ea Sologne Codrille,les 
Trou-auSerperU, la Chinckeface (ou figure de singe) mentionnée dans 
un vieux mystère : 

Laide citoit de cors et Je tache, 
L'en l'appelait la Chincheface, 

marqué du chuintement normand, la Bigorne {ou double corne), 
laquelle mange les maris ii qui fout le hait de leurs femmes, » la 
Pilerne (synonyme de Pitois, putois), espèce d'hermine ou laitice 
{litt. blanche comme le lait), qui représente l'ârae des enfants 
morts sans baptême, la Tarane, où L. du Bois voit la Taranis des 
Gaulois ; mais en Norm. la terrenne est le lézard terrestre, litt. 
lerraneus ; le Rongeur d'os, le Faulol ou Falot, une âme errante, la 
Fourlore ou le spectre de la femme qui s'est donnée à un prêtre, 
les Meneurs de nuages, q\i\ rappellent les 7'em/)esfar>ei auxquels est 

, consacré le Capitulaire de Tempestariis, les Bières, apparitions ou 
fantômes et cercueils blancs. On trouverait outre-mer des traditions 

_ normandes : au Canada, le cap Gargantua, dans l'Acadie le 
monstre Gougon, dont le nom offre une onomatopée d'englou- 



Le nord de la Manche, spéc. le Val-de-Saire et la Hague, sont 

riches en légendes. La plus célèbre est le moine de Saire, qui a eu 

les honneurs d'une belle image. Il est le mauvais génie de ces 

, parages et la terreur des marins. 11 crie sur la rade de Cherbourg : 



sauT^a VI8 ! » et entraîne daas les (lots les matelots qui volant l 
ce cri, qui se continue par d'autres : « Par ici, par là I » Il se plsit 
surtout, posté sur le pont de la Saire, à jouer aux cartes, au clair 
de luae, avec les passants et, joyeux et railleur, il précipite à l'eau 
les joaeurs toujours malheureux. Le fond de la légende, c'est un 
moine qui nia un dépôt et qui fut emporté par le diable ; mais, selon 
l'histoire, ce serait le receveur d'un seigneur de Tourlaville lequel, 
ayant dépensé sa recette, lit un pacte avec Satan qui lui donna de 
l'argent et lo pouvoir de s'échapper de tous lieui a en vent ou en 
fumée. » (Aaselin, l'aMs de TowlavUle). Dans la Hague, les sorciers 
volent au sabat, oints de graisse de mort et quand, an matin on e 
trouve un immobile et brisé sur la bruyère, » c'est qu'il a perdu sa 
graisse. » (DJguard, La Hague). Cette croyance à la puissance des 
sorciers sur les éléments, vent, grêle, louoerre, pluie, se retrouve 
dans tous les procès de sorcelldrie. Une sorcière, qui avait le don 
de paraître à la fois en plusieurs lieux, Marie Bucaille, fut brûlée à 
Valognes en plein XVII" siècle et quand quelqu'un apparaît soudai- 
nement en deux endroits, on dit encore : <( Tiens, t'es comme Maria 
Bucaille, t'es partout à la fès. » Il n'y a pas loin, pour le peuple, de 
la science h. la sorcellerie, et je me souviens encore d'un paysan 
qui me disait alors que je faisais ma philosophie et que j'étudiais la 
phytique : a N'est-ce pas, M. Edouard, que vous pourriez faire 
pleuver, grôlor, et tonner? » Nous apprenons bien autre chose, lui 
dis-je, sans doute pour justifier que le Normand ne dit ni oui, ni 
non, ni vêre; nous avions àValognes un jeu qui consiste à répondre 
aux questions sans employer ni négation ni affirmation, avec cette 
formule à sale oalembourg : 

Je te àéSeniii do ilire ni oui. ni non, ni voire. 
Jusqu'à Uni que je revienne de U Toire. 

Aussi dans ce pays-là on n'aime pas lea rapporteurs qu'on traite 
de cette manière : 

Cnnle- nouvel! es 
A vingt cliandellM, 
La paille a a cal. 
Rapporte ttia. 



Dans oe vagne c 
où est le vrai ou li 



i vous laisse la phrase normande on ne sait plue 
faux. Ainsi il n'est pas aisé d« dire si un dictoD 



I 
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Bur Irois saints est naïf ou railleor. On suppose, dans l'ATran- 
cbia, qu'ils se parlaient dans le sein de leur mère, de cette 
manière : 

Range-té, Gervaiï, 

Nennj Protaii, 

Car Luce me neîe (noie). 

Nona rapportons volontiers au cycle du diable la demoiselle de Ton- 
neville, légende de la Hague, qui n'a pas une marque d'antiquité, 
mais qui représente une femme méchante, obslinée dans son im- 
piété et qui finit par être à peu près emportée par le démon. Elle a 
été racontée avec des variantes par M. Fleury de la Hague, qui 
nous l'a envoyée de Saint-Pétersbourg, avec des détails sur la 
Roussalki ou Dame Blanche russe, et par M. Le Grin qui l'a présentée 
à la Société que nous présidons. Cette histoire semble avoir été 
faite pour personnifier ce qu'on appelait les philosophes et les incré- 
dules, pour lesquels notre siècle a trouvé le mot incroyant. 

Il y a quelques cent ans vivait noble demoiselle de Tonneville, et 
le souvenir de la dure et méchante femme survit au temps. Malheur 
au paysan qui n'apportait pas sa dîme à jour fixe. Son argent suait 
la sueur du paysan, mais il n'en glissait que mieux entre ses doigts. 
Elle avait refusé les partis les plus riches de la Basse-Normandie et 
n'avait pas même honoré d'une réponse de nobles ofliciers du roi, 
en garnison à Cherbourg. Son plaisir était d'errer dans sa lande de 
Tonneville qui faisait à son manoir une ceinture de stérilité et de 
malédiction : » Que Dieu me laisse ma lande et qu'il garde son 
paradis! n Par uae belle soirée d'automne, elle entendit des chants 
au loin, c'était le 19 octobre, et c'étaient des pèlerins qui se ren- 
daient à Biville, au tombeau du Bienheureux Thomas. Elle les 
regarda passer sans offrir l'hospitalité aux vieillards : « Que leur 
Bienheureux les soutienne; vuilà une belle occasion pour faire dea 
miracles! ji Et pourtant, lorsqu'ils eurent disparu, elle demeura 
rêveuse : <( Ces gens sont heureux, dit-elle, parce qu'ils croient et 
moi je ne crois pas. Bienheureux Thomas, si tu descends sur la terre 
et que lu m'apparaisses, chassant devant toi mes chevaux que seule 
je puis approcher, je croirai en toi. » A peine avait-elle achevé 
qu'elle vit s'avancer d'un pas tranquille ses cavales indomptées, 
et un homme qui, au lieu de fouet, portait un lys dans sa main. 
C'était Thomas Hélye. Il revenait sur la terre pour essayer de 
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BsuTer les Smes, lui gui, oonime noas l'apprcDd un chrooiqueur Boa 1 
coatcmporaia, c'est-à-diro du xiii' siècle : 

Ardent d'amour, de charilez. 

Des pécheur» si grand pitet 

Avait que tant ierl gardant 



Ou de pfcliiis ou do folie. 

D'abord interdite, elle a'écria : « Quelque sortilège te vaut 
l'honneur de t'être rendu à mon appel. » Elle dît et le sEiiat dis- 
parut. Alors elle cria : n hola I quelqu'un pour conduire mes 
chevaux, w Alors un digne serviteur d'une telle maîtresse répon- 
dit : " Thomas n'avait qu'une fleur de lys ; je prendrai une 
branche de genêt et nous verrons, si pour conduire des chevaux, 
jo ne vaut pas bien uu saint. •> Il partit et ne reyint pas. La noble 
demoiselle mourut très vieille- Quand la cloche tinta son trépas, 
il y eut, dans tout le pays, comme une muette action de gràcee. 
Les porteurs enlevèrent la bière, mais quand ils fumât à la grande 
porte, elle se trouva si lourde qu'ils furent obligés do la déposer. 
On y attela tous les chevaux du village, qui tombèrent épuisés. 
Ou enleva la pierre du seuil et on y creusa la fosse et celle qui fut 
si oi^ueilleuse est foulée aux pieds de tout venant. 

Sur ce Dienheureux Thomas, on raconte encore « La messe des 
aau&agés, ji des naufragés entre le cap de la Hague et Aurigny 
avec ses vingt-deux récifs. Sauvés, ils vont la nuit remercier leur 
sauveur, qui allait comme eux en ce moment : « Si alet tout nus 
pies esbattre... » Ils voient l'église resplendissante de lumière : un 
vieux prêtre sortit de la sacristie précédé d'un eofaut. La messe 
commença ; on voyait remuer ses lèvres, mais on u'enteudait 
aucun son ; l'enfant agita sa sonnette, mais aucun bruit n'en sortait 
et à la consécration une auréole d'or couronna le front du prêtre : 
ilbénit les naufragés et disparut, et tout devint noir. Cependant 
au-dehors le vent faisait rage, la neige fouettait les vitres et la 
campagne n'était plus qu'une blancheur. Cette messe muette 
à minuit rappelle les mesus blanches que viennent redire à celte 
heure, du fond du purgatoire, les prêtres qui ont négligé de dire 
leurs messes et spécialement les messes payées. C'est une vengeance 
du créancier normand. 

Qu'est-ce que la croyance aux dragons ? Est-ce uu souvenir des 
énormes hèles disparues qui ont coexisté avec l'homme primitif ? 
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EsUce l'image de l'hérésie vaincue, du diable foulé aux pieds, de 

Satau dompté? Cette derniëre tradition est univuraelle. En Nor- 
mandie, il y a, dans cet ordre d'idées, l'idole Uolh, d'où Jiolho- 
magus, Rouen ; il y a la Gargouille ; il y a le dragon de Saint- 
Germain et beaacoup d'autres. Nous aimons à raconter cette der- 
nière légende d'après la plus récente version qui en ait été faite, 
celle de M. Legrin, de la Bague. Elle s'appelle « La rouelle de 
Saint-Germain. 

Vers le milieu du v* siècle, Flamanville, petit village normand, 
assis sur un roc de granit en face de l'Océan, ne se composait que 
de quelques cabanes de pêcheurs. Un dragon désolait la contrée, 
et chaque année on voyait se renouveler la cérémonie dans laquelle 
les Athéniens désignaient les enfants qui étaient donnés en pdture 
au Minotaure. Mais on venait d'apprendre que l'illustre Germain, 
le saint évêque d'Auxcrre, parcourait la Grande-Bretagne, détrui- 
sant l'bérésie de Pelage et étonnant le monde par ses miracles. Les 
pêcheurs allèrent le prier de venir les sauver, il promit. Il y avait 
alors une vieille femme qu'i cause de sa grande piété on appelait 
sainte Pernelle (Pétronille), Un Jour qu'avec sa fdle Réparate, 
canonisée depuis, elle était assise au bord de la mer, ses yeux, 
longtemps fermés à, la lumière, s'ouvrirent tout à coup : h Tiens, 
ma fiUe, le grand Saint Germain qui vient h nous sur la mer. » On 
aperçut sur les flofs un évêque revûtu de ses habits pontificaux, 
qui venait, affourché sur une roue de voiture. Quand il eut touché 
terre, il s'agenouilla, pria et demanda où était le dragon. Les deux 
femmes lui montrèrent son autre creusé dans le roc de la falaise. 
Le pontife s'avança les yeax levés au ciel. Le monstre se souleva, 
dressa son cou et se dëploya en long serpent et sa gueule vomit le 
' soufre et le feu. Le saint avait âtë son étole, et avec elle il étrangla 
la bête. Il partit pour l'Armorique, afin de combattre les hérésies 
et apaiser le général Aetius. 

En souvenir de cette délivrance miraculeuse, Fiaraanville prit 

■ ie nom de Saint-Germaio-de-Ia-Mer. A la veillée, les anciens coD- 

■ tent encore l'histoire du bon Saint Germain a de la rouelle, ii 

. L'antre de la bête est toujours là et s'appelle le Trou Baligan. La 
pleine mer en ferme l'entrée. On dit qu'il conduit sous l'église de 
Fiamanville et que le téméraire qui s'y aventure y trouve une 

' table magnifiquement servie; mais s'il s'assied à ce festin, le diable 
apparaît et l'emporte. Quand la mer est calme, les habitants vous 
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montrent snr l'Océan le chemin Saint-Martin : Q est snrtont visiblfl 
dans les rayooa du soleil couchant. Ceux qni se souvienoeat dn 
Homan de Roland remarqueront qae Baligan y est le nom d'un 
chef de mécréants, c'est-à-dire d'un démon. 

Il y a en Normandie deux localités où l'on remarque une popa» 
lation eiotiqne, exotique de costume, exotique de langage : c'e*t 
Granville, à quatre lieues de Cancate, son berceau, son point de 
départ; Cancalaises et Granvillaisea sont des sœurs séparées par 
on bras de mer. L'autre, c'est le faubourg de Dieppe, celui des 
pêcheuses, le Pollet. Ces deux localités, où la race est critique, se 
distinguent par un esprit pieux qui, comme cela se fait chez les 
Bretons, mêle la religion aux actes de la vie civile et de l'exiateoca 
maritime. Les pêcheurs de Dieppe font à bord la prière en 
commun. Un mousse parcourt le bateau dès le matin, en répétant 
cet appel ; 

A la prière, 

Devant et derrière, 

Depui* l'étraire i l'étamliDrd 1 

Rèreills qui dort ! 

Puis il descend dans la cale, allume la chandelle du bon l 
chante : 

La chandelle du bon Dieu est allumée ; 
Aa eainl nom de Dieu soit l'alîzée (vent uni, régulier), 
Au prorit du maître cl de l'équipage, 
Bon lempï, bon vent pour conduire la barge. 
Si Dieu plaît. 



i 



Eniln un des vieux matelots, appelé le curé, dit les prières et an 
retour de la pèche lointaine, entonne le Te Deum en entrant an 
port. (IVorm. rom. p. 307). Mais voici venir la veine du surnaturel. 
Quand, après un vœu, le navire accélère sa marche, les Polletaîs 
s'écrient : n Le navire est doublé, » voulant dire que des étrea 
mystérieux sont mêlés à l'équipage. La caractère celtique des 
PoUelais outre « leur imagination si ardente et si sombre n {fbid, 273), 
se montre dans le cnlte des morts, si prononcé dans les races 
kymriques et armoricaines avec leurs traditions de migrations des 
flmes sur des barques chargées d'êtres invisibles, telles que les J 
raconte Procope, décrivant l'ile Brittia. Le sornom d'un témoin 1 
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LDB une charte de G.-le-Coaquéraat, Paue-ltt-âmti, semiAe se 
rattacher à cette tradition. 

Aussi )a Tète des morts est-etle célébrée religieusemeot à Dieppe. 
Si des pêcheurs montaient leurs barques ce jour-là, ils se verraient 
doubles, c'est-à-dire qu'un second marin, semblable à chacua 
d'eux, les aiderait dans la manœuvre. Ce môme jour, à mÎQuit, on 
entend par les rues du Pollet un char funèbre, traîné par huit 
chevaux blancs, précédés de chiens blancs. Il porte tous les morls 
de l'année, dont on distingue aisément la voix. 

Si la commémoration des morts n'a pas délivré les dmes de tous 
les naufragés, on voit s'avancer à toutes voiles une espèce de 
Vaisseau-fantôme, un navire aux manœuvres en désordre. Il jette 
une drome sur la rivage. On s'attèle au cordage, on s'écrie : c'est 
mon père, mon mari, mon promis. Mais le câble retient un navire 
n ancré par la main de Dieu et pour l'éternité, ii Puis le coup d'une 
heure sonne et le navire disparaît. On n'entend plus qu'un cri : 
n Payez vos dettes! » c'est-à-dire, acquittez vos prières et vos 
vœux. (F. Shoberl, Excursions in Norm. I, 251 et Vitel, Histoire 
de Dieppe, II. 308.) Assurément, il y a dans les traditions dieppoises 
une mansuétude, une poésie qui rappelle le caractère de L'esprit 
celtique et qui contraste avec le reste du légendaire normand, si 
fortement empreint de la rudesse, de l'égoïsme, de la cruauté des 
peuplades germaniques et Scandinaves, celles de TEdda et de 
Nibelungen, 

Noua ne parlerons guère des sorciers, quoiqu'on y croie encore 
UD peu en Normandie. On a toujours associé la science et la magie, 
témoin grammaire devenu grimoire, témoin le dicton : 



Témoin le vieillard qui me disait qu'on pouvait faire des magies 
avec des herbes, mais à la condition a qu'on dirait des mots, > 
témoin mille autres mots et croyances, spëc. celle de l'Âvranchin 
où l'on disait quand une tempête avait tout dévasté : « Les écoliers 
ont passé par là. » Si dans le Midi on indique le signal du sabbat 
par ces mots : « Pé su fielo, m dans le Nord c'est également : u Pied 
par sus fuuille. n Les innombrables procès de sorcellerie nous livrent 
les noms, généralement gracieux, comme Verderet, que porte 
[i Ëfttao pour engager hommes et femmes à venir au sabJîat. Tous ces 



atQd^B da diable portent des désignations assez claires ilfouatn 
d'aiguillettes, chemlleurs, joueurs de verge à'Aaaron ou sourciers, et 
l^OUTi de trésors, meneurs de loups, appeleur^ do poule, la poule 
noire h Simon (le diable) qu'on évoque à minuit dans un carrefour 
en criant « argent de ma poule noire I » Le iliable apparaît, promet 
des trésors et le pacte est fait. Aussi dit-on d'un homme riche, dont 
on ignore la source d'opulence : n II a la poule, m 

Est-il besoin de parler des ponts construits par le diable? C'est 
la légende universelle pour les ponts hardis et difficiles à construira. 
Nous ne citerons celle de l'Avranchin, à Pontaubanlt, que comme 
reflet de la croyance bretonne : il fut bâti par la reine Anne, h 
laquelle on attribue tant d'anciens monuments. C'est très sauvent, 
dans cet ordre de choses, l'esprit de la femme qui tire l'homme des 
grilles du démon. La mystification du diable est au fond d'un conte 
très répandu : il existe en Ecosse, et Garapbell l'a intitulé The 
Soldier, il ent aussi dans les contes des frères Grimm, sous le nom 
de Lustig, d'où notre nom fr. loustic. A propos de son frère écos- 
Bais, c'est le cas de citer un mol de Michelet ; a Nous fûmes bien 
étonnés de nous trouver si sensibles aux légesdes écossaises. Nous 
y retrouvions l'écho lointain des antiquités de la grande famille 
celtique, n En Basse-Normandie il est intitulé Pimpemelle. Nous 
l'avons raconté tout au long dans notre Glossaire Normand; ici noos 
l'abrégeons. Le conteur commence quelquefois ainsi : « écoutez 
une petite histoire; ii c'est la formule du début de certains contes 
du danois Andersen. 

« It y avait une fois, comme on dit tonjours, une fois, un soldat 
qui revenait chez lui. Il n'avait qu'un sou et s'appelait Pimpemelle ; 
c'est le nom d'une Jolie petite rose très épineuse. C'était aussi un 
militaire très aimable, de bon cœur, sans souci, mais un peu malin. 
Il cheminait par la grande route, au soleil, et chantait une chanson 
de régiment où l'on dit beaucoup de mal do la misère et de la mort, 
il était fier et comme l'on dit cher nous, il battait glorieux. 

fl C'est pour cela, sans doute, que l'une et l'autre en veulent au 
soldat. Vint à passer un homme, plein de beauté et de grâce, avec 
trois autres, qui paraissaient être à la fois ses amis et ses servi- 
teurs; c'était Notre-Seigneur et les apôtres saint Jean, le bien- 
mmé, le porte-clefs saint Pierre et le grand converfisseur saint 
Paul. Les quatre voyageurs étaient couverts de poussière ; ils 
demandèrent l'aumône au soldat et PimpernelUe, partageant son 
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son, o&acan eut un liarâ. Alors Jéeua-Clirist voulut le récompeiuer 

de tant de charité. Mon ami, tu es pauvre et tu es auraônieux ; tu 
seras récompensé. Je suis le Seigneur Jésus-Christ et je te donne 
à choisir entre le Paradis et le pouvoir de faire entrer dans ton sac 
tout ce que tu souhaiteras. Pimpernelle avait encore de fortes 
attaciies à la terre ; la campagne était verte, le soleil rayait, partout 
des fleurs, les oiseaus s'égosillaient do chanter. 11 prit le dernier 
don. Va en paix, dit le Seigueur, et qu'il soit fuit comme tu le veux. 
Pimpernelle arrive à la ville prochaino. Les enseignes et les bon- 
chons lui disaient : Beau soldat, soldat altéré, venez ici ; venez ici, 
beau soldat, mon ami. Mais il avait encore plus faim que soif et il 
ne se décidait pas à entrer, quand il aperçut un succulent gigot de 
mouton à l'étal d'un boucher et sans bien se penser à la promesse 
du Seigneur, il se dit à lui tout seul : Oh ! si je te tenais dans mon 
Bac ! Tout à coup, il sentit son sac plus lourd et flaira l'odeur de la 
chair fraîche. Alors Pimpernelle eut la foi, 

Lb petite et joyeuse voix des enseignes et des bouchons cbantil 
Ba musique; la bouteille de vin du cabarctier, la tourte du bou- 
langer suivirent la mCme route et Pimpernelle se délectit da boire 
et de manger. L'hisLoire ne dit pas comment le boucher, le cabare-' 
tîer, le boulanger furent payés ; mais Notre-Seigneur ne peut que 
faire bien les choses. En bon militaire, la halte faite, Pimpernelle 
ge remit en route, sifflant la marche de son régiment. 11 arrivit le 
soir il une ville et le plus près de son village, où il allait surprendre 
parents et amis, A l'auberge oîi il entrit. il n'y avait pas de place : 
« Nous n'avons, dit l'aubergiste, qu'une chambre où nous n'osons 
mettre personne, car il y revient. Qu'est-ce que cela fait, dit Pim- 
pernelle I j'ai couché en plus mauvais lieu. On le mit dans la 
chambre hantée et on crut que c'était un homme mort ; « mais ce 
n'est qu'un soldat, avait dit l'aubergiste, un mauvais gueni, 
comme vous le voyez. » Pimpernelle, avec son souhait, fut servi à 
bouche que veux-tu et il dormait déjà de ce bon petit sommeil qui 
suit la fatigue et un bon repas, quand il entendit du bruit dans la 
cheminée. On trimballait la crémaillère : bon, cela commence, 
dit-il ; j'ai bien envie de voir comment cela finira. 

)i En levant la tête, il vit un petit diable, gros comme un fort 
criquet, qui le regardait d'un œil vert et semblait guetter l'ennemi : 
«Toi, tn vas passer dans mon sac ; tu y trouveras une paire de 
soaliers que tu vas décrotter. » Le diablotin flt bien une grimace, 



maia il obéît, loujoura pnur la grfice de Diea et de Notre-S< 
Un autre ose encore paraître ; « Toi, saute dans mon sac, et ta 
Ta^ bourrer ma pipe, » et le petit démon fit la chose, comme s'il 
n'avait fait que cela toute sa vie. Un troisième diable se montrait 
encore : « Va dans mon sac et m'y chante une chanson d'enfer pour 
me désennuyer d'être tout seul ; ce n'est pas ma coutume, » Mais 
à cette musique, voilà qu'il arrive une enfilée de diables le long de 
la CFémaillëre, que c'en était gênant : n Fichez-moi tous le camp 
dans mon sac, las de canailles, crapules et mauvais sujets, etje 
vais vous hacher menu comme chair à pâté. » Au jour, il des- 
cendit dans la salle de l'auberge, oii il fit voir ce que jamais per- 
sonne n'avait vu, des diables dans un sac. 11 se rendit chez un 
forgeron et deux forts compagnons écrabouiltèrent le sac sur 
l'enclume. C'était bien drâlc les cris des diables, le craquement des 
os ; mais, chose singulière, il ne coulait pas de Rang ; on dit que les 
diables n'en ont pas. Quand on ouvrit le sac, il ne restait rien 
qu'un diablotin de vivant, qui demandit grâce à Pimpernelle, qui 
la dounit, et ce diable lui dit qu'il y avait une cuve pleine d'or 
80U3 l'escalier do l'auberge. Pimpernelle n'en voulut pas prendre 
nn seul louis. Du reste, il n'avait pas benucoup de mérite à cela, 
puisqu'il pouvait tout faire entrer dans son sac. C'était comme 
Juif-Ërrant qui avait toujours cinq sous dans sa bourse. Je vou- 
drais bien en avoir toujours autant, toujours autant avoir je vou- 
drais bien. 

Ici l'histoire de Pimpernelle s'arrête, nous ne le trouveroDs qn'k 
sa mort. Pimpernelle mourut : il n'avait pas pensé à enfenner 
la mort dans son sac. Il s'en alla vers le Paradis. Arrivé à la porte, 
il trouva saint Pierre, et avec poUtesse et bonne grâce, il demanda 
l'entrée. Saint Pierre lui rappela qu'il n'avait pas opté pour le 
paradis, et lui dit qu'il était fâché de ne pouvoir ouvrir à un si 
brave homme. Pimpernelle alla frapper à la porte de l'enfer. 
Aussitôt on le reconnut, et on cria de tous côtés : c'est Pimpernelle 1 
Les diables avaient tellement peur de lui que personne n'osa lui 
ouvrir. Un diablotin glissa sa tète sous la porte et Pimpernelle le 
cloua h. terre par l'oreille ayec d'horribles cris. Pimpernelle aurait 
pu les mettre tous dans son sac, et régner seul dans l'enfer, en 
faisant bombance pendant toute l'éternité. Mais il avait son idée. 
Il alla retrouver saint Pierre. Le vénérable portier à barbe blanche 
était & son poste. Impossible de tromper sa consigne. Pimpernelle 
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fit observer à saint Pierre que son sac n'était pas un homme et il 
obtint de le jeter dans le Paradis : « Je me souhaite dans mon sac, 
s'écria Pimpernelle. Saint Pierre fut tenté de se fâcher, mais ce 
qai est dans le Paradis n'en sort pas. » 

A la mode de Normandie, le conteur éteint le feu et termine sa 
canterie par cette formulette : 

Je m'en allis par les quemins, 
J'trouvis une enfilée de boudins, 
J'en As part à tous mes amins, 
Et tui, tui, tui, 
Mon p'tit conte est fini. 

Le conteur normand ajoute quelquefois une double malice à ce 
conte ; c'est que saint Yves, quoique avocat, entra dans le ciel. 
On voulut l'en faire sortir; on chercha un huissier pour le mettre 
dehors, mais on n'en trouva pas. 

Il y a une belle collection de dictons diaboliques en Normandie : 
a C'est le diable qui battit Jean, » d'origine inconnue, pour 
exprimer une grande difficultés On dit dans le même sens 
« c'est le diable à confesser, » allusion à quelque hypocrisie de 
Satan ; — « Quand le diable se fit vieux, il se fît hermite, » c'est 
la légende de Robert~le-Diable, ermite à Rome. « De jeune £Lnge 
vieux diable, » est une locution qui parle d'elle-même, <( c'est le 
valet du diable, il fait plus qu'on ne lui demande. » Goethe à 
exposé cette légende dans son conte Du balai du Sorcier. Quand il 
pleut avec des rayons de soleil, on dit : 

Il pleut, il fait solei, 
C'est le diable qui bat 
Sa femme à coups de balai. 

Le Bas-Normand, qui a conservé le v. f. poiser^ peser, importer, 
resté dans le nom des moulins de Quicampoist, un mot qui nargue la 
concurrence, comme l'expression féodale Quiquengrogne est un 
fier terme de défi, l'emploie dans son juron favori : « Le diable ne 
m'en put » (v. fr. poist) litt. le diable ne m'importe pas, nargue du 
diable I 

La croyance au grimoire, qui repose sur la science et la sainteté 
du prêtre, n'est pas encore complètement éteinte dans les cam- 
pagnes normandes. La science est sœur de la magie pour le 

5 
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paysan ; car, pour faire « des magies, » il fiiut « dire des BOtots.. » 
Mais nous devons nous borner à la plus remarquable 4efl évo^a* 
lions que Ton connaisse en Normandie, sous le nom de CAotioMC de 
Cambremer^ dont la légende de Faust renferme oertains UmU^ 
« Le chapitre de Bayeux était condamné à envoyer tous les aiia un 
de ses chanoines à Rome pour y chanter Tépître de la mesae de 
minuit. Or, en l'année 1537, c'était le tour de maître Jean Patye, 
chanoine de la prébende de Gambremer ; malK il en prenait si pea 
de souci que, la veille de Noël, il n'avait pas encore fait de prépa- 
ratifs pour partir. A tout ce qu'on lui disait, il répondait qu'il arri- 
verait à temps. Donc, le soir même, il évoqua le diable et lui 
ordonna de le porter à Rome : « Avec quelle vitesse faut-il voya- 
ger?» — En pensée de femme, dit le chanoine. En pareil cas, 
Faust répond à Méphisto : ;< Plus vite que la pensée^. » Le chanoine 
ajouta : Ya m'attendre à la porte de la cathédrale, an coup de neuf 
heures je serai sur ton dos. Puis il se rendit à l'église, entonna le 
'Domine labia des matines et rejoignit sa monture. Bientôt ils se 
trouvèrent au-dessus de la mer, dont on entendait bruire les flots, 
et Satan conseilla au prêtre de lui adresser ce distique supin, o'est- 
à-dire, qu'on peut lire dans les deux sens et qui est de sa com- 
position : 

Signa te, signa te, me temerè me tangis et angis, 
Roma tibi subito matibus ibit amor. 

Le chanoine normand ne donna pas dans le piège. « ARom tou- 
jours, dit-il, ce qui est porté par le diable est bien porté el le eba- 
noine tenait très bien le diable par les cornes, bien posé à 
califourchon sur sa croupe, comme le représente l'image qu'on a 
faite de ce groupe fantastique. Bref, le chanoine chanta l'épitre, 
puis, étant allé déposer sea ornements dans la sacristie, il 
demanda à voir la charte où était stipulée la redevance du chapitre 
de Bayeux, et faisant mine de la lire, il la jeta au feu. Après ce tour 
de Normand, il repartit comme il était venu, et lorsqu'il mit pi«d à 
terre sous le portciil de sa cathédrale, ses confrères chaDiaient 
iaudes et il leur raconta son aventure. On en profita, mais conune 
tout n'était pas orthodoxe en cette affaire, le clergé de Bayeux fit 
une procession générale, dans laquelle maître Patye marcha pieds 
nus et la corde au cou. Cet acte d'expiation lui valut l'absolution 
du Pape. Nous avons pris une grande partie de cette histoira dans 
VEuai sur Bayeuw^ de Pluquet, et dans ses Contes populaires 
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ans l'Avranchio, où l'épigramme et l'injuro se i6- 
cfaainent contre les meuniers ou farinofs, une facétie diabolique qui 
«'appelle le Patron des Meuniers; elle vient d'être relatée dans un 
joornal d'Avranchoa. Le fond de l'hialoîre, c'est un meunier qui ee 
plaint que sa corporation n'ait pas de patron. On l'amène dans la 
cathédrale d'Avranches, on )ui bande tes yeux et on lui dit de 
choisir parmi les statues. Il met son choix sur celle du diable. Le 
meunier est l'être détesté et le Normand Je cloue au pilori : 



HAnier pailou (garçon meunier), 
La corde au eau. 
Les fen èi pies, 
Voleur de bliéa. 

Mous ne pouvons mieux clore le cycle diabolique que par un joli 
conte, bien raconté, que uous devons h M. Le Vallois, de Saint- 
Bilaire, né dans le nord de la Manche, dans le pays où cela se dit 
cAffiriA,- il est écrit dans le dialecte de cette région. Malheureuse- 
ment, le conte manque de dénouement. 

LE PETIT PATOUR 
CONTE DE NOURRICE DU PAYS DE ChennU. 

Y avait une fès coume une fès, un petit garçon qui s'en aliît 
garda! ses berbis. I vendit ses habits pour hère et mouégier. U^and 
i r'vint, sa mère touernait la galette. Sen père li dit : Qui que 
t'ainmes muus de t'assîre tout nun (nu) sus la tuule (poêle) ou biîn 
â'ten allai en enféî — J'ainme muus m'n'allat en enfé. — Via 
qu'est bonon et pai trop. — I rencontc en quemin le bouon Dieu, 
qui li dit coume chenna : — Salut, men pouer quenaille. Où qu'tu 
Tas donc coume cha? — J'm'en vais en enfé. — Vitns-ten aveu 
mé putôt; lu seras biin pu héreux. — Ah ! nan, car v'ià men père 
par d'aus la haie qui m'j'etterait des caillouets. — V'ià qu'est honou 
et pai trop. 1 continue sen p'tit bouonhon-me de quemin et, au 
bout de quique temps, i renconte la bouonnne Virge. — Boujou, 
men flaset, qu'o li dit, où qu'tu vas donc coume cha tout seu (seul) ? 
— J'm'en vais en enfé? — Viins-t'en aveu mé putôt ; tu s'ras biîn 
pu héreux. — Ah I nan, car v'ia men père par sus la haie, qui 
m'jetterait des caillouets, — V'ià qu'est bouon et pai trop. I va, 
Itb, tant et tant qu'i n'en pouvait pus. II était niitnère, quand 
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i ren'contrit rdiable, habillii de rouege sur un gevarouege. — Bouon 
se, l'biaoû gâs, où qu'tu vas coume cha? — J'men vais en enfé. — 
Eh biin ! viinst-t*en quand et mé ; j'y vais d'çu pas. — V'ià qu'est 
biin et pai trop. Le p'tit pâtou monte en trousse (croupe), le geva 
part coume eun écliai et galope, galope, galope si bel et si biin, 
qu'à la fm des fins la terre manquit sous leus pieds et i tumbirent 
dret dans la couer d'un biau palais. — Oh I le biau ch&tet» dit le 
p'tiot. — Entre, m'ndmin, que dit le diable. — Le v'ià qui entre. 
Il entend des quenaillcs couchiis dans de biaux liets, qui criaient, 
qui faisaient... l'enfé. — Silence, mille vipères, que fit le diabe. 
No n'entendit pus riin. — Oh ! le biau dodo. — Ch'est l'tiin, tu 
n'as qu'à t'y.couechier. V'ià qu'est bouon et pai trop. Le p'tît gas 
s'coachit, mais tout d'un coup i s'écriit : Cha m'pique, cham'brûle. 
— Enfonce té pus qu'cha, cha n'ie piquerai pai. — Tant qu'jen- 
fonce, tant pus qu'cha m'pique et qu'cha me brûle. 

On remarque dans ce conte, outre son patois, des formes gram- 
maticales et narratives qui appartiennent à la manière du peuple. 
Nous recevons du Mortainais un conte légendaire dont le fond, un 
homme assommé por des mains invisibles, n'a rien de bien neuf, 
mais où il y a des formes qui intéressent l'art difficile de repro- 
duire les narrations populaires. 

« J'ai passé ma jeunesse, à dix minutes d'Orcel, au bas de la 
montée de Saint-Jean-des- Visions et autres choses bien pires ont 
rendu l'endroit terrible, et s'il y a tant de changement anui 
(aujourd'hui), c'est à cause de l'image de la Ste Vierge du bord de 
la route. Hélas! quand je repense aux histoires que nos gens racon- 
taient l'hiver sous la cheminée, j'en tremble encore. Je n'aurais 
pas sorti le soir toute seule la longueur de mon nez. Voici une de 
ces histoires. C'était voilà près de trois cents ans : Un appelé 
Morin s'en retournait à son logis de la Monneraie, que vous con- 
naissez bien. Il faut vous dire que personne ne passait par Orcel 
sans armes, et puis il paraît que les riches dans ce temps-là pou- 
vaient porter des armes. Morin était brave ; mais qui n'a jamais eu 
peur le temps de sa vie n'a jamais vu le danger de près. Il s'en 
revenait gaiement du bourg de Saint-Jean chantant crânement 
Vfmogyne, une chanson du temps ; si vous voulez, je vais vous la 
dire. J'ai bien la voix un peu cassée, mais tant pis, il faut bien que 
je fasse pénitence à présent. Je chantais comme un oiseau dans 
ma jeunesse ; les gars, qui gardaient leur bestial (bétail) pas loin de 
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moi^ venaient me tourmenter, car je faisais semblant de me faire 
prier et j'étais si fier au fond. La voilà : 

Il me faut, disait un guerrier, 
A la belle et tendre Imogyne, 
Il me faut, je suis chevalier, 
Partir de suite en Palestine 



Le spectre, le squelette d'Alonzo 

Saisit de ses bras hideux 
Son infidèle qui l'implore ; 
Ils sont disparus tous les deux 
Que leurs cris s'entendaient encore. 

Morin n'eut pas le temps de la dire tout entière. La route n'était 
pas ce qu'elle est ; à la place du pont, il y avait un malheureux 
petit noc, vous savez bien ce que 3'esfc, un bout d'arbre creusé ; 
Morin fut bien forcé d'écourter sa chanson, car une personne était 
couchée tout le long du noc. Il eut plutôt peur qu'autre chose. 
Il recule et ajuste son fusil : Créature, six cents tonnerres, qu'il 
dit, ton nom. Si tu ne réponds et ne file et vite, tu peux faire ton 
oraison. L'autre ne bouge point. Le fusil craque et une voix de 
femme fit entendre un gémissement et la vision disparut. Morin 
prend ses jambes à son cou. Ah ! je vous assure bien que s'il avait 
été avec Loth quand il fuyait l'incendie de Sodome, celui-là 
n'aurait pas été changé en statue de sel. Aussi le château d'Orcel 
était beaucoup dans sa pensée. On y voyait une dame vêtue de 

noir avec un masque sur la figure des cris effrayants, je ne 

sais pas quoi, on n'y comprenait rien, etc. Et si on ne voit plus 
ces choses-là, c'est que les prêtres ont conjuré les mauvais génies 
et ont fait bien des prières pour ça. 

III 

CYCLE RELIGIEUX 

« Il y a dans Tbistoire des pays chrétiens un moment charmant ; 
c'est celui de leurévangélisation. Ce n'est plus l'époque des martyrs 
mais celle des saints convertisseurs, missionnaires, evêques itiné- 
rants, et leurs vies sont empreintes d'une adorable mansuétude. Ils 
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conquièrent les natures et les cultes les plus faroucbaSi fictoire 
symbolisée par cet éternel dragon qu'on trouve aux origines des 
églises et des monastères. Ces belles âmes aimantes ne sont pas 
seulement dévorées du désir de gagner des Ames; mais dans leur 
sympathie universelle, dans leur existence simple et rapprochée 
de la nature, elles se prennent de sympathie] pour les bêtes et 
oiseaux à qui saint François^disait « oiseaux mes frères ,i et que la 
voix affectueuse d'un grand historien de nos jours appelle « nos 
frères intérieurs. » Les animaux, à leur tour, sont émus de véné- 
ration et d'amour pour ces saints aussi bons que forts. L'idylle 
chrétienne se trouve dans l'hagiographie. Les saints bretons, gallois 
et irlandais montrent une suavité toute particulière. Aussi c'est 
aux hommes de race celtique que nous attribuons la plus grande 
part dans les légendes religieuses. C'est avec un charme indicible 
qu'on se repose avec eux dans ces chrétientés que le mot Bangor 
(grand chœur, collège) rappelle encore sur les deux terres sœuns 
de Galles et de Bretagne. Il faut lire ces vies de saints, pour la 
plupart honorés en Normandie, celle de S. Patrice avec son pui*ga- 
toire, qui a inspiré Dante, celle de S. Patern, qu'il ne faut pai 
confondre avec un autre S, Patemus ou S. Pair, celle de S. Golom-^ 
ban, celle de S. Brandan, devenu S. Broladre, où se trouve l'idylle 
des colombes qui font leur nid dans sa main, et la légende de Judas 
dans les glaces du Nord, celles de S. Renan, de S. Gadwan, de 
S. Iltut, de S. Magloîre, devenu S. Manlier à Guernesey, de 
S. Germain qui traverse la mer sur une roue de voiture, de 
S. Guinolé qui fut le patron de l'île normande d'Aurîgny, et qui 
est rappelé dans un dicton normand peu respectueux : Est-ce toi? 
dit-on, et on répond : 

En os et en chai (chair) 
Comme saint Guinolé. 

On trouve aussi une jolie idylle dans la vie du S. Paterne nor- 
mand, ou S. Pair, écrite par un curé de la paroisse de ce nom 
pour les pèlerins, une chrétienté où vivent en communauté avec 
Pair, les Scubilion, les Amabilis, Witherius, Gaud, Aroaste, 
Senator ou Sénier. Cet épisode est ainsi raconté par Fortunat ; 

(( Lorsque Paterne allait de Sessiac (Saint-Pair) à Avranches, il 

demandaàson frère Scubilion de lui permettre d'emporter deux jeunee 
colombes qu'il avait nourries lui-même ; celui-ci répondit : Qu'eau 
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"ëDês me tiennent lieu do ta présence ; & quoi Paterno dit : 
Qu'elleii restent auprès de celui qu'elles aiment le mieux. Lorsqu'il 
fut arrivé à dix-huit milles, uu second jour do son voyage, les 
colombes volèrent vers l'homme vénérable. Ainsi cea oiseaux mon- 
trèrent leur prédilection pour le bionheureus Paterne. » (Acta 
sanclorum Ben.) 

L'histoire d'un autre saint normand, S. Marcouf, né à Bayeux, 
offre un trait du même g;cnru, lorsque, malgré l'écuyer du roi, il 
ouvre Boo giron au lièvre poursuivi par la chasse. 

La légende de l'âne et du loup, où l'dne, pourvoyeur d'un aaint 
on d'un ermite, est dévoré par la méchante bête, qui est obligée de 
faire le même service, est tellement répandue que nous n'osons la 
déclarer normande. Toutefois, elle se localise au Mont Saint-Michel, 
racontée dans son cartulaire et les livrets do viage (pèlerinage), & 
Pavilly et à Jumîèges, où l'on célèbre « avec un cérémonial 
bizarre » (A'orm. merv. 357) la fête du Loup-Vert. Pavilly, avec sa 
sainte Austrebcrfc et son monastère do filles, rappelle par son nom 
que les hommes du Nord nommaient Papœ les lieux où ils trou- 
vaient des chrétientés. (V, Worsaae, The Danes in Englanâ et 
Marmier, Voy. en hlunde). Nous ne citons en passant les Enervés 
deJamiéga, que parce que Mlle Bosquet aflirrae que cet épisode 
semi-historique « a acquis une grande popularité en Normandie, » 
Le Mont Saint-Michel, qui est à lui seul un cycle littéraire, pos- 
sède un riche légendaire; mais sa plus belle légende, qui a inspiré 
des poètes, spéc. celui qui signe Sylvettris, [Légendedu M. S.-M.) et 
qui est purement populaire, a été ainsi résumée par nous dans notre 
Âvranehin. u Au vi' siècle, alors que cette iorét de Scissy, que la 
tradition met dans tout l'espace de la baie actuelle, n'était peuplée 
que d'ascètes, Satan, déguisé en solitaire, s'y transporta pour sur- 
prendre leurs âmes. Mais l'archange du Mont Tombe accourt, il 
engage la lutte et convient avec Satan que les âmes des ermites 
seront à celui qui bitira le plus bel édifice. Satin élève le Mont 
Saint-Michel et l'archauge bâtit sur la roche sœur, Tombelaine, un 
palais de cristal, Le démon s'avoue vaincu et Saint-Michel (un 
Saint-.yichel normand), feignant de le consoler dans sa défaite, lui 
propose d'échanger leurs palais. Satan accepte avec joie. Le palais 
de opistnl était un édifice de glace qui fondit au premier rayon du 
soleil. »['(lw.»ïon.,tî,2l2). Il y a à Fougères, un conta do diablotins 
qui apportaient des pierres au diable bâtissant le monastère. Mais 



— 72 — 

cette légende a eu un retentissement de nos jonrs, du moins sur 
la côte où nous étions alors. Gomme on a dit que le diable viendrait 
ressaisir son édifice, prophétie déjà réalisée par sa transformation 
en prison criminelle, et qu'il finirait par en reprendre possession 
en personne, un soir les riverains virent de loin un navire noir, 
sans voiles, vomissant le feu et la fumée ; c'était Satan lui-même. 
Or ce navire s'appelait la Comète et était le premier navire à vapeur 
qui venait au Mont Saint-MicheL 

Mais le Mont Saint-Michel n'est pas solide : Aux trois pierres 
fondamentales il en manque une et il oscille sous le souffle des 
tempêtes, que les riverains appellent les ogres (orgues) de Saint- 
Michel. En effet, quand le diable alla chercher ces trois pierres dans 
la forêt de Saint-Sever, son sac creva. Il essaya bien de sa main 
crochue qui y laissa son empreinte (nous l'avons vue au village de 
la Filière) de ressaisir son rocher, mais il n'y put réussir et la pierre 
est restée là ; on y a adossé un four, mais le pain n'y cuit pas ou y 
cuit mal. Nous avons raconté le miracle de Péril, un peu voisin de 
celui du passage de la Mer Rouge. Mais la plupart des miracles du 
cycle montois sont sortis de la mémoire du peuple, excepté peut- 
être celui qui donne l'étymologie de Beauvoir. La vue y fut rendue 
à une pèlerine, qui s'écria à la vue soudaine de cette scène unique 
au monde : « Qu'il fait beau voir! » On a aussi oublié le Feu Saint- 
Michel, cette clarté qu'on voyait à la cime du Mont, quand la gHorre 
devait éclater entre la France et l'Angleterre. 

La tradition du Précieux sang, qui est encore l'objet d'une fête à 
Fécamp {Norm. merv., 369) est le seul vestige du S. Gradal ou Graal 
dans notre province. Le toit, apporté par la mer de Saint-Marcouf 
à Fécamp, pour couvrir l'église de la Trinité, est encore une 
légende « d'une grande popularité » {ibid. 380). Le miracle des 
roses, répandu en France et en Allemagne, qui met en contraste 
la dureté de l'homme avec la charité de la femme, est particulier 
au pays de Caux, opéré sur la fille du sire d'Estouteville, Mlle de 
Bréauté, dont le nom est resté dans le dicton cauchois : n Belle 
comme Mlle de Bréauté. » Mais le dicton fier comme un aEcochois » 
ne s'applique pas au Cauchois, ni même aux « belles Cauchoises » 
mais aux Ecossais, souvenir de la garde écossaise de nos rois. 

Une tradition vulgaire, recueillie dans les Essais sur Evreux, de 
M. de Saint-Amand, (p. 143, Notes) fait connaître les luttes du 
Saint normand qui eut le plus de démêlés avec les malins esprits, 
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Goèelinus par 0. Vital, c,-à-d. Saint-I 
gui arracha au diable aae corne, conservée ^l'abbaye d'Ëvreux jus- 
qu'au dernier siècle. On y entendait chaque nuit : n Taurin, Taurim 
rends-moi ma corno, n ci l'on entendait ces paroles dans la corne, 
lorsqu'on l'approchait de l'oreille. C'est ainsi que l'église de Parigc}' 
conserve encore la corne de la vache de saint Bcrthevin, selon une 
légende locale racontée par M, Sauvage dans ses Légendes de Mor- 
lain. Ce qui a rendu populaire saint Gerbold, qui a d'ailleurs de 
poétiques parties dans sa légende, c'est qu'il a pour spécialité la 
dyssenterie, c'est qu'il guérit de ce mal, qu'il jeta jadis sur les ha- 
bitants du Bessin, oii il s'appelle n le ma S. Garbot, n un mal qui 
est aussi invoqué dans laFarce de Pathelin, 

Lalégendedetidragons, desserpents, des gargouilles, tués ou domp- 
tés par les saints, les suivimt docilement rien qu'avec le lien d'une 
éfole ou fuyant devant le goupillon, ne sont pas sans doute autre 
chose que la destruction d'un temple païen ou la victoire sur le 
diable. Le plus célèbre monstre en Normandie est la Gargouille, 
détruite par saint Romain, aidé d'un condamné h mort, d'où vint 
l'usage annuel de délivrer un criminel, qui lavaitla fierle {ferelrum) 
OD la cb&sse du Saint. Noue avons encore entendu raconter par une 
Brette (Bretonne) un prince qui tue une béte à sept têtes, souvenir 
de l'apocalypse ou de l'hydre de Lernc, Si ce dernier cas était vrai, 
ce serait sans doute l'unique tradition mythologique en Normandie, 
Cf. le Véritable dragon rouge, ou l'art de commander aux esprits 
célestes, aériens, terrestres et infernaux, suivi de la Poule noire : do 
cette dernière nous avons raconté la puissance. 

Les autres saints normands, vainqueur de monstres, sont saint 
Nicaise, de Houcn, qui extermina un dragon ou expulsa un démon ; 
saint Loup, de Bayeux, qui délivra cette cité d'un loup ou de la 
Béte Saint-Loup, qu'on voit sculptée sur l'église de ce nom, comme 
on voit auportail de Saiute-Croix, à Saint-Lo, un monstre chargé 
de chaînes; saint Vigor qui noya un serpent ; saint Germain qui 
anéantit le dragon dii Trou Ualigan, près Cherbourg. Nous ajoute- 
rons saint Samsun, missionnaire gallois et évêque de Dol, qui, avec 
son étole, traîna une horrible bète dans !a Seine, 

Une très intéressante veine de la littérature populaire se trouva 
dans la botanique légendaire, que nous avons essayé d'exposer 

I dans notre Flore populaire de Normandie et d' Angleterre. C'est une 

I branche du cycle religieux. 
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Le peuple retronrait, dans la population des fleurs dee 
pagoes, les objets de sa croyance, comme dans les vitraux et les 
sculptures de ses églises. C'était la Bible illustrée, mais vivante. 
H y a plus, la plante cessait d'être un végétal pour représenter le 
Christ, la Vierge, les Saints, et, pour que le contraste ne manquit 
à ce poème divin, Satan. Tous ces êtres charmants qui, pour te 
savant, sont de* végétaui, et, pour le poète, des symboles, étaient, 
pour le fidèle, le Sauveur, la Vierge, le Martyr, le Patron. Cha- 
cun d'eux élevait la voix pour dire au croyant : Je suis celui qn» 
t'a sauvé, celui qui iutercède pour toi, celui qui a été martyrÏBéi 
dont tu portes le nom sacré. La nature entière était un paradis ofa 
l'on marchait parmi les (leurs des saints, oiï l'on entendait chanter 
le eheeur mystique et rappeler les fêtes et les grandes époques de 
Is vie chrétienne. Toutes ces plantes étaient à la Tois un catéchisais, 
un martyrologe, une litanie, un calendrier. 

L'Ancien Testament n exercé peu d'influence sur la botaDÎqv» 
chrétienne : le sceau de Salomon {thu Salomort's seal), le Ils de A> 
vallée qui traduit le mot de l'Ecriture : « ego floi campiel /i/i'um 
conoaRiiiru, Vaiguille d'Adam, le yucca ; la vertje de Jacob, ou l'asphô- 
dèle ; les larmes de Job, fruits du colutea, Véchelte de Jacob, la 
polemoiae, et le Buisson ardent sont, à peu près, tous les sonvenln 
bibliques de la flore du peuple. 

Le Christ n'a pas beaucoup de plantes marquées à son nom ; fl 
n'y a guère que l'aster, œil du Christ ; mais sa naissance est mar- 
quée par la ftose de Noël; sa passion, par le Roseau de la Passion, 
la massette ; sa résurrection, par la Pâquette et par VAlleluiei. 
Quant i la criite-marine, où un romancier normand a va Chriet, 
c'est une altération de chrttme maritime. 

Mais, c'est la Vierge qui a obtenu les plus grands honneurs. C« 
que le peuple voit en elle, ce n'est ni la mère, ni la patronne ; c'est 
le côté pur et immaculé : c'est la Vierge. Le peuple a retrouvé, 
dans les champs, plusieurs parties d'elle-même ou de sa parure : 
dans la cuscute, les fAfiwuj; f/e /a Vierge ; àaat la nigelle, les che- 
veux de la Vierge, et même chose encore dans l'adiantum, pour les 
Anglais aussi le Maiden hair. Voici sa parure : la collerette de ta 
Vierge, la stellaire ; les manchettes de la Vierge, le liseron des haies ; 
les ganti de Notre-Dame, l'ancolie ; le sabot de la Vierge, le cyprîpe- 
dtnm ; le sceau de Notre-Dame ou racine Vierge, ou le cimus quinque- 
folia ; Yépingle à ta Vierge, le fi'uit d'un géranium ; l'éperon de h 
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T^ied d'alouette. It y a bien d'autres plantes qui lai Kvi 

consacrées : cous oe citerons plus que ce beau chardon normaDd, 
le chardon-Marie, un nom que la science a traduit en silybam maria- 
nunt, copiant, comme elle le fait si souvent, la nomenclature popu- 
laire. 

Il serait trop long d'énuméror les plantes que le peuple a consa- 
orées h des saints ; mais cette série touche h la médecine populaire, 
qui, souvent, est fondée sur un Jeu de mota. On invoque S. Clair 
pour nbtenir la clarté des yeux. Dans l'Eure, on invoque S. Délié 
(S. Hélier) pour les eol'anls noués ; S. Butrope guérit les nitro- 
piques, c'est-à-dire les hydropiques. Pourquoi le gui guérit-il de la 
jaunisse? c'est parce qu'il est jaune. 

Hais c'est l'esprit du mal qui a la plus large part dans la flore 
populaire. Dans la catégorie des plantes diaboliques se pressent 
le navet da diable et le verjui da diable, la bryone ; le diable en haie, 
la clématite; le mors du diable, la. scabieu»e succise ; les corne» d« 
diable, la macre; Vherbe au diable, la oynoglosse; le i-aisin du 
diable, le taminier; le pain du diable, les mauvais champignons; 
les entrailles du diatle, les orobanchss; la canivière au diable, le 
chanvre, et, par cxt. , un mauvais ménage a oîi le mâle et la femelle 
ne valent ries ; » la tèle da diable, la macre et d'autres plantes 
diaboliques, le Irè/le à quatre feuilles (rare, mais existe), la male- 
herbe, Vherbe aux magiciennes, etc. 

Parmi les animaux que leur légende fait rentrer dans le cycle 
religieux, on peut citer la bête blanche comme le lait, la lacCice ou 
hermine, qui est l'âme d'un enfant mort sans baptême, l'oiseau 
Saint-Martin, qui n'est pas le martin-péchcur et pour lequel on 
laisse debout le plus beau brin de chanvre, ainsi nommé parce que 
le premier laboureur, désolé de ce que les oiseaux mangeaient la 
semence, invoqua saint Martin, et dès lors le martinet ne fit plus 
de tort à son champ. Il est un autre oiseau honoré d'une jolis 
légende et dont la multitude de nomn annonce on oiseau aimé du 
peuple, Heblel, Reblot, Reblelte, Berrucliet, Racatin, Riqveu, Repepin, 
onomatopées qui aspirent à reproduire son cri. C'est le roitelet, le 
petit roi, le [ilus respecté des oiseaux. Pourquoi? C'est que ce fut 
lui qui apporta le feu du ciel. Il y brîtli ses plumes, mais tous les 
autres lui donnèrent chacun la sienne, ù l'exception du hibou qui, 
depuis ce temps, solitaire, nocturne, est un objet d'exécration pour 
la gent ailée. Le roitelet s'appelle encore l'oiseau du bon Dieu, 
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uTpouktte au bon Dieu. Mais nous n'avons pas de ces chants oii 
l'oiseau parle lui-même, comme dans ce chant de l'Alsace : Je suis le 
merle noir. C'est tin pt'ocâdé germanique qui va jusqu'à faire parler 
la balle et l'épée. La version calvadosienne que M. Le Monnier a 
présentée à la Société savante d'Avranchns, ajoute une scène où 
l'on voit en contraste notre poutstte au Oon Dieu et la mésange, qui 
est trf^s méchante : « Un jour que Jésus avait dit aux hommes des 
vérités qu'ils ne voulaient pas entendre, ils voulurent le lapider. 
Les oi-eaux eux-mêmes s'intéressèrent k son sort i « Il est bous le 
buis, il est sous le buis, n disait la mésauge qui voulait le perdre : 
n Tu en as mentj, il est sous le sapin, » disait le roitelet qui vou- 
lait le sauver. » 

Les abeilles sont traitées avec beaucoup d'égard et même 
comme des membres de la famille, putsqu'à la mort de quelqu'un 
de la ferme ou de la maison on revêt les ruches de guenilles noires. 
On leur fait de la musique sur les poêles el les chaudrons pour 
engager les essaims à se poser et on leur parle avec amour : 
u Apiés belles, apiés bellbs, h du lat. apes, leur dit-on dans une 
partie de la France, et dans l'Avranchin on leur dit avec douceur ; 
Il Assias, belles, assias, n c'est-à-dire asseyez-vous et aussi : 
« Ailliez, ailliez ! u sans doute c réunissez-vous. » 

Il est encore sitr les animaux une croyance qui développe l'idée 
spiritualiste du peuple jusqu'à les douer de la parole. Dans cette 
mystérieuse nuit de NoBl oii les pierre? vénérées tournent trois 
fois sur eltûB^mêmea, appelées roche-qui-mre, pierre- qui-loume, à 
l'heure de minuit les bêtes fléchissent le genou et comme le dit 
Mlle Bosquet : ii les bœufs, les vaches, les chevaux, les doessont 
gratifiés du don de la parole; ils s'entretiennent gravement des 
devoirs de leur condition et se plaignent on s'applaudissent du 
traitement de leurs maîtres. » Mais malheur à l'homme qui va les 
voir ! 11 reçoit une volée qui fait qu'il ne voit rien. Cette élévation 
de l'animal au rôle d'homme est attestée par mille faits, par ox, 
par l'âne de l'église d'Argentan, où est sculpté sur un pilier, celui 
qui porta loua les matériaux de l'édifice. Il y a « le cheval h 
Hudru qui rit de sa bêtise, n il y a le cheval Bayai'd, des quatre 
fils Aymon, dont la croupe s'allonge indéfiniment. On peut rappro- 
cher de cette messe de minuit, à Noël, les messes célébrées à la 
même heure par des prêtres qui sont morts, sans s'être acquittés des 
prières promises et payées, les messes de nuit, dites à rebours, 
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la messe nocturne des naufragés que nous avons déjà ra- 
contée. 

Cette croyance est des plus répanduea ; elle existe à Mortain bous 
le nom de la messe d'un beure, et M. Sauvage l'a signalée dans les 
légendes de cette localité. C'est aussi le fond de la foi aux 
revenants, qui pour la plupart sont des personnes qui reviennent 
pour remplir une promesse faite en ce monde, coupée ou par la 
mort ou par l'oubli. On croit encore un peu aus devins, aux 
devineresses, aux médecines, femmes qui >< cernent le mal, h aux 
noueurs d'aiguillettes, à ceux qui « remontent la luette, m aux 
guérisseurs du a carreau. » Nous avons connu, y a quarante ans, 
une pdiouresse, monomanc incendiaire, qui, après trois incendiée, 
ne fit d'aveux que sous l'empire de la peur du devin. On parle 
encore d'une espèce de messe que l'on faisait dire à un saint ima- 
ginaire, « Saint-Va et Saint-Vient, n pour obtenir vite mort ou 
gaérison. Cet usage existe en Bretagne dans !a messe du Tepidu 
(l'un ou l'autre) : « Dieu fasse qu'il soit tepidu l » disent les Bretons 
pour le malade dont l'état est incertain. 

Dans ce cycle l'eligieux se placent naturellement les chants popu- 
laires des fêtes dont les principales sont les Rois et Noël. Ces chants 
s'en vont. Des quêteurs chantent peut-être encore à cette fête des 
Rois, pour avoir la « part à Dieu, a un vieux chant rustique 
décousu et altéré : 

Sur nos haalbo[s, 
Monsieur de céans et madame ausii, 
Donner de vas biens 
A ce pauvre ici. 
(Jue l'jtinc de voos 
Aille eu puradis 
Et la niUe auesi. 
Uue de rêves, que de pèi 
y ait planté, planté. 
La part de Dieu, s'il vous plaît. 

Un autre chant pour la part à Dieu se dit & Bayeux, Pluquet l'a 
donné; mais il y a un mot singulièrement altéré. Le quêteur 
s'adresse au plus jeune du festin et on a écrit nphœbe, domine^ n 
ce qui n'a pas de sens ; lisez k ephebe domine. » 

On jouait naguère autour de ta baie du Mont Saint-Michel, à 
Genêts, au Mont, à Pontorson, \& pastorale, c.-^-à., la Nativité. Nous 
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l'avons entendae à Genêts, il y a quelques quarante aas. Oa ptiis«it 
dans la Bible des Noëls vieux et nouveaux, sur les plus beaux air$ de 
oe temps, imprimés à Saint-Malo chez Hovius ûb, 1792, en 
pleine Révolution. Ces airs dont on ne peut pas dire, ooaune des 
vieux recueils o tant de musique que rustiques », sont des chants 
probnes et très populaires. Nous en oiterons quelques-uns, comme 
oblitérés ou comme formant contraste avec la sainteté des Noêls. On 

n'y entendait pas oialice alors, mais depuis u Réveillez-vouSi 

belle endormie. Laissez paître vos bêtes. gué, lan la, lan lire. 
Vous me l'avez dit, souvenez- vous en. Prends, ma Philis^ prends 
ton verre. De tout temps le jardinage. Quand Iris prend plaisir à 
boire, Turlure. Un jour Guillot voyant Tircis. reguingué, ô Ion 
lan la. Laissez paître vos bêtes. Que vous ai-je fait Gloris. Si j'avais 
un sou marqué, j'achèterais un âne. Ne m'entendez-vous pas, trop 
idmable Lisette. Les ofQciers de terre. Messieurs de Nantes, etc. » 
La farciture se rencontre assez souvent dans ces Noêls bretons- 
normands. Un d'euK est farci de couplets français et de deux 
versets du ifa^nt/?ca^; un autre est farci d'un vers français et d'un 
vers latin, compréhensible au peuple : 

Célébrons la naissance 

Nostri Salvatoris 

Qui fait la complaisance 

Dei sui Patris ; 

Cet enfant tout aimable, 

In nocte medUà 

Est né dans une étable 

De easià Maria, 

Ensuite vient la Pastorale proprement dite, pièce dramatique par 
Claude Macée, hermite de la province de Saint-Antoine. La pièce, 
y est-il dit, se peut représenter dans une chambre dans le coin de 
laquelle on dressera une étable. Marie et Joseph demandent à loger; 
l'hôte refuse. Joseph conduit un âne chargé d'outils de charpentier 
et (( si le lieu ne permettait pas d'avoir un âne, Joseph les portera 
dans un panier... acteurs... l'archange Saint^Michel et Lucifer 
ODchaîné et cinq à six démons. » C'est de ces rôles que sont sortis, 
eomme sobriquets d'abord, puis comme noms de famille. Lange, 
Le Dieu, Le Diable, etc. 

Qu'y a-t-il à tirer de ces pièces naïves au point de vue des idées 
et de la langue? Assez peu de chose. Dans le couplet soivaat, on 
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remarquera uq mot lombé ea dâraétubdei mais conservé chez les 
Anglais (/fotir, farine) : 

Notre Gati», toute de cœur, 
Nous fait et porte avec honneur 
Des flniits, du Mt, mi peu de fleur. 

Un Noël tombe dans la focétie ; mars, sans doute, on le chantait 
sérieusement ; il y a là un procédé aimé du peuple et qu'on trouve 
dans maintes chaosons : 

Tel, sous ses pauvres habits, 
GMhait un peu et pain bit. 

Pour la, la, la, la. 

Pour la. Sain, Sain, Sain, 

Pour la, la, pour la Sain, 

Pour la Sainte-Vierge, 

Et Joseph concierge. 

sans doute dans le sens étymologique conservus^ serviteur, a Yils 
drapeaux, » mot oblitéré qui a fait place à langes, et « poupon » se 
retire devant bébé. Une canette^ pur patois, une petite cruche. 

Les Noêls sont chantés encore par les enfants dans les rues 
d'Avranches, et, hier même, nous entendions ces deux vers, qui 
ne font nullement rire les chanteurs : 

La mère Marie lui donnait son lait 
Et le père Joseph il leur éclairait. 

On devine le thème de Thumble bergère et de la mondaine; nous 
en citerons un fragment, d'ailleurs intéressant pour la langne : 

Veax-tii venir voir ra/oeoiKBhée 

Avecque moi ; 
C'est une dame fort discrète. 

Ce m'a-t-on dit. 
Qui nous a produit le prophète 

Souvent prédit. 

LA HOlfDÀBnB 

Au Boîni, e$Mïù bian uiM% 

De fins féseanx T 
M sa coucha esMle éiatfé» 

De beaux tîAsattX I 



1 
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Son ciel n'est-il pas de brodare 

D'or campané ; 
N'a-t-il pas aussi pour ornure 

L'or basané ? 

Ta me dégoûtes, ma voisine 

D'aller plus loin 
Pour voir une femme en gasine (sic) 

Dessus du foin. 

Dans le rôle de Colin parlant à Iluben noas rencontrons une 
expression essentiellement du nord de la Manche : 

£t toi, Ruben, vieux tallebot. 

Or tallebot y veut dire une tache de noire saleté. Un autre terme 
inexpliqué du même quartier est « la furie talbot^ » terme qu'on 
emploie ironiquement contre une fureur portée jusqu'à la furie. 
Y a-t-il là une raillerie normande contre le général anglais Talbot, 
qui se distinguait aussi par sa vivacité et ses colères. Le verbe 
halener, exhaler son haleine, tombé en désuétude, se dit encore 
dans notre pastorale : a Un enfant nouveau-né, de deux animaux 
halené. » Yoici un verbe qui n'existe plus que dans nonchalant : 
« Que te chaut-il, cruel? Que te chaut-il, méchant. » Et un mot 
oublié : « une vierge ancelle. » On trouve un mot étrange dont le 
sens se devine mieux que l'origine : 

Ne suis-je pas roi couronné, 
Le plus beau et le plus parfait homme 
Qui soit dessous le tour du dominé ? 

C'est la rime sans doute qui amène « meurtrerie, diablerie, 
ragerie. » Mais, dans cette collection de vers, pour la plupart vides 
de sens, un passage se détache, très remarquable de couleur et de 
pittoresque, dans un temps de littérature terne et grise pour les 
spectacles naturels. Nous ne pouvons nous empêcher de citer ces 
vers qui sont d'une tout autre manière que le reste. C'est l'appa- 
rition de l'ange : 

Sachez qu'avant minuit l'on ne voyait d'étoiles. 
Le ciel était couvert de gros et sombres voiles ; 
Mais peu après minuit ces voiles s'épanchant 
Sont allés tous se rendre au loin vers le couchant... 
Quant un subit éclair, éperdu dans la nue , 
Nous a surpris ensemble et l'esprit et la vue. 
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Mille eons éclatants, mille brillants éclairs. 

Nous avons vus alors élancés dans les airs... 

Ses yeux étoient perçants (de Tange), sa voix était charmante, 

L'air frémissoit au bruit de ses ailes brillantes, 

Il accordoit si bien le doux son de sa voix 

Qu'elle en a reveillé les échos de ces bois. 

Son corps étoit porté par deux ailes dorées. 

Et de mille couleurs peintes et azurées... 

Elle (cette divinité) voloit en rond, s'élançoit vers les cieux, 

Et perçant dans la nue échappoit à nos yeux. 

Et puis en s'élançant dessus notre hémisphère. 

D'un vol prompt et léger elle rasoit la terre. 

En laissant après elle ^n lumineux éclair. 

De mille cercles d'or elle embellissait l'air. 

De ses vives clartés la nuit épouvantée 

Dans ses gouffres profonds s'est tôt précipitée. 

D'abord à son éclat je la croyais l'aurore. 

Le berger Tircis, qui débite ces vers, n'a pas besoin de nous dire 
qu'il a (( abandonné Tétude et la rhétorique... pour suivre la vie 
rustique, n 

M. E. de Beaurepaire, qui a beaucoup décou vert en poésie nor- 
mande, trouve dans la Bible des Noëls^ imprimée à Caen, deux 
Noêls, consacrés à la Madeleine et à la légende du semeur de blé. 
Ces deux pièces sont jolies, et il trouve encore aujourd'hui des ves- 
tiges de ces Noêls dans son pays natal, rAvrancbin. Dans l'un, c'est 
•la Madeleine pimpante, si pimpante que, quand elle entre à l'église, 
l'enfant de chœur en perd sa leçon : 

La Vierge allant à la messe. 
Le jour de la Chandeleur, 
Rencontra la Madeleine 
Tenant un bouquet de fleurs. 
Madeleine, belle dame. 
Veux-tu venir avec nous ? 
Mais comment donc irois-je ? 
Je n'ai pas mes beaux atours. 
Mais, si vous voulez m'attendre. 
Je m'en vais les vêtir tous. 
Ceinture qui l'environne 
Lui fait bien quatre-vingts tours. 
La couronne est sur sa tête, 
Les quatre soleils y sont. 
L'enfant qui chante l'antienne 
En a perdu sa leçon. 

6 
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Dans la légende du semeur de blé, c'est la Vierge qui fuit les 
cavaliers de l'arméo juive et qui confie son enfant à un vieux 
semeur qui le cache sous son manteau. Aussitôt son blé germe, 
grandit et épie^ et la Vierge lui dit : 

Retourne à ton champ, bonhomme, 

Va-t-en moissonnner ton blé. 

Est il possible, madame ? 

Tout n'est pas encore semé. 

Va-t-en chercher ta faucille. 

Il est temps de moissonner. 

Le blé en moins d'un quart d'heure 

En épi vite est monté. 

A la première javelle 

Rendit cent boisseaux de blé. 

A la seconde javelle 

On ne put le renfermer. 



IV 



CYCLE HÉROÏQUE 

La Normandie n*est pas une terre de chevalerie, du moins dans 
le sens élevé où il faut prendre ce composé de courage, d'amour 
et de religion. Est-ce à dire qu'elle est restée étrangère aux tra- 
ditions chevaleresques? D'aborl le fond de sa population étant 
celtique, ce pays ne pouvait manquer de posséder, dans une 
certaine proportion, de ces épopées qui sont sorties des races 
désintéressées, aimantes et religieuses. Aussi y trouve-t-on des 
fragments des grands cycles épiques, de celui du Saint-Graal 
dans la fête du Pr écieux Sang, à Fécamp; de Charlemagne dan« le 
bon duc Aubert, vassal du roi Pépin, dans Richard-sans-Peur, un 
des pairs de Charlemagne, dans la légende de Robert-le-Diable, 
et de celui d'Arthur dans les diverses traditions de la Chasse- 
Arthur, de la Fosse-Arthour, à Mortain, et surtout dans les tra- 
ditions relatives à Tombelaine, traditions bretonnes, il est vrai, 
mais transposées par Wace en normand et longuement racontées 
dans le Roman de Brht. Le cycle d'Arthur réclame encore la 
fondation de la ville de Caen par Caïus, sénéchal du roi Arthuri 
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d'après une tradition populaire qui donne à cette ville une porte 
dite la Porte Arthus. 

Mais les traditions normandes sont empreintes en général d'un 
caractère qui n'est pas celui de la chevalerie et même de traits de 
cruauté. Robert-le-Diable combat contre son père et le blesse. 
Rollon, dans l'aventure du paysan de Longpaon, fait pendre la 
femme comme voleuse de son mari, et celui-ci comme ne l'ayant 
pas assez surveillée. Le Conquérant, le héros de la race, n'est rien 
moins qu'un chevalier : il est avide, perfide, cruel. Il surprend à 
Harold un serment sur des reliques cachées. Il maltraite son 
épouse, la traîne à la queue de son cheval, dans les rues de Gaen, 
il mutile ce corps « qui tant Taime, » d'après une tradition qui 
explique l'érection de la Croix pleureuse^ comme son acte de 
repentir et d'expiation. 

Mais la complainte de la Croix pleureuse mérite bien que l'on en 
cite au moins un passage. On y remarquera ce genêt d'Espagne, 
la monture favorite du Conquérant, celle sur laquelle, d'après 
Wace, il combattait à Hastings, et ce nom de Guilmot conservé 
dans le dicton « du temps du roi Guilmot, » ou comme on dit « du 
temps des vieux ponts de Rouen : 

Quand est arrivé sur la place, 

Le gros roi Guilmot attendait, 
Tout près de s'en aller à la chasse, 

Son noir genêt qu'on habillait. 
À ce genêt par trois nœuds il l'attache, 
£t en ses mains par trois nœuds aussi ; 

Partout où avec elle il passe, 
Les mouches vont pour boire après lui. 
« Sire, ô que Dieu jamais ne vous le rende I 

Un jour grand dépit vous aurez 

D'avoir traîné par la grand brande 
Le joli corps qui tant vous aimait. 

Sire, c'est pitié qu'à la malheure 
J'aie rougi le gazon du chemin 

Avec mon pauvre sang qui pleure 
De couler sans vous servir à rien. » 

Ces actes de cruauté ne sont nullement rares dans l'histoire des 
ducs de Normandie. On nous adresse, du Calvados, la légende de 
la Bruyère du Corps-Nu : d'où vient ce nom? C'est Robert-le- 
Diable, qui pour se venger d'un rival, le fait écoroher vif au graad 
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soleil, 8ur cette bruyère. Tel est le fond du récit de M. Lemaimier.| 

d'Ouffîères. 

I)*ailleurs, ce genre d'histoire n'est pas rare en Normandie. Dans 
la romance populaire do Marie Anson (Marie Alençon), la dame 
4'Alençon, on voit un mari qui traite sa femme de la même ma- 
nière, en y ajoutant le meurtre de leur enfant. C'est celle qai 
commence ainsi : 

Marie Anson, dame jolie. 
Où est allé votre mari ? 

C'est la même chose dans l'histoire de la dame de Pr6aox« La 
légende de Bardouville, qui rappelle celle de Héro et Lëandre, 
%èrfiiit assez touchante, si la Seine était le Bosphore et si le Léaodra 
normand n'était l'abbé de St-Georges. Ici encore apparaît le ierri- 
l>Ie mari qui tye l'abbé et enferme sa femme dans un donjon. 
6. Le Roux dépouille les églises et les abbayes, disant a que le pain 
^u Christ est doux et savoureux. » Dans ses songes il dévore on 
cadavre sur un autel. Il se rit des prophéties d'un moine : « Vrai 
4>ieu I vous êtes clerc, mon voisin, et voudriez tenir faveur aux 
gens d'église ; mais moi je suis cousin des clercs, je connais Jeur 
finesse et ne m'y laisse point prendre. » Tout cela est dans la 
magna chronica de Mathieu Paris. Enfin, après bien des crimes, 
résumés dans la légende de Robert-le-Diable, il est tué dans cette 
forêt maudite, la Forêt neuve, que le Conquérant avait faite avec 
plus de soixante paroisses, dont il avait détruit les églises, des 
églises bâties du temps du bon roi Arthur : « Pour Dieu assises, 
très le tans Artus, le bon roi. » Ainsi le dit la chronique rimée de 
Phil. Mouskes, le trouvère, qui met ainsi en contraste la douceur 
celtique et la rudesse Scandinave. Enfm, quand Guillaume-le-Roux 
a été percé de la flèche de Gaultier Tyrrel, un grand bouc noir 
l'emporte en disant : « île suis le démon et j'emporte, pour lejuge- 
ment de Dieu, Guillaume qui n'a ce&sé de tyranniser l'église du 
Christ. » Ce n'est pas tout encore : l'abbé de Cluny dit à Saint 
Anselme : c J'ai vu la nuit dernière le roi amené devant le trône 
de Dieu ; le juge infaillible a prononcé sa condamnation éternelle.» 
Or, le peuple dit encore, comme Homère, les songes viennent de 
Dieu, Ex Aïoç ovap. 

Quoique remarquable par ses exemples de courage et d'énergie, 
l-histoire normande serait triste comme le spectacle continu et mo- 
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Dotone de la force, sans les femmes. Il soffit de faire passer rapide- 
ment soas les yeux les héroïnes normandes de l'histoire ou de la 
légende. 

C'est Hélène, du roman de Brut, celle qui aurait dénommé Tom- 
blaine (Tombe d'Hélène); Inde, la mère de Robert-le-Diable ; la reine 
Mathilde, Rosamonde , rimpératrice Mathilde , Eléonore d'Aqui- 
taine, Marie de France, la poétesse anglo-normande, Marie d'Ës- 
touteville, du miracle des roses, et Mlle de Bréauté, la dame de 
beauté, l'héroïne innommée de la côte des deux Amants, Marie 
Anson, la dame jolie, et la Pénélope normande ou la dame de 
Bacqueville, la dame du Manoir-Fauvel, l'héroïque Jeanne Bacon, 
châtelaine du Molley, Charlotte Gorday et les saintes normandes, 
sainte Quitterie, sainte Pience. 

Il faut y joindre Berthe, de la légende dite la Fontaine^ qui, 
voyant son mari inanimé d'une blessure et qui manquant d'eau, fît 
jaillir une source d'un coup de la lance de ce guerrier, le sûgneur 
du château du Ham, sur les bords de la Vire. Enfin une romance, 
qui se chante dans les environs de Saint-Valery-en-Caux, ajoute 
une héroïne à la France, et si elle a été composée, comme on l'a 
cru, par allusion au mariage de Catherine de France avec 
Henri V, roi d'Angleterre, nous aurions en elle une contemporaine 
de Jeanne d'Arc, de Jeanne Hachette et de Jeanne Couillard , 
l'héroïne de Saint-Lo. Quoi qu'il en soit, cette romance respire 
l'amour de la France et la haine de l'Anglais, et par ces sentiments 
est bien la contemporaine de l'occupation étrangère. 

Le roi a fille à marier, 
A un Anglois la veut donner, 
Elle ne veut, elle ne veut, 
Elle ne veut ; mais jamais moi. 
Jamais mari, jamais mari 
N'épouserai, s'il n'est François. 

La belle ne voulant céder 
Sa sœur s'en vint la conjurer : 
Acceptez, sœur, acceptez, sœur. 
Acceptez donc à cette fois : 
C'est pour la paix, c'est pour la paix 
A France donner avec l'Anglois. 

Et quand ce vint pour l'embarquer. 
Les yeux on lui voulut bander : 
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Eh ! ôte-toi, retire-toi, 
Retire-toi, franc traitre anglois. 
Car je veux voir, car je veax voir 
Jusqu'à la fin le sol françois. 

Et quand ce vint pour arriver. 
Le châtel était pavoisé, 
Eh ! ôte-toi, retire-toi. 
Retire-toi, franc traitre anglois. 
Ce n'est pas là, ce n'est pas là. 
Le drapeau blanc du roi françois. 

Et quand ce vint pour le souper. 
Pas ne voulut boire -ou manger. 
Eh ! ôte-toi, retire-toi, 
Retire-toi, franc traitre anglois. 
Ce n'est pas là, ce n'est pas là 
Le pain, le vin du roi françois. 

Et quand ce vint pour le coucher, 
L'anglois la voulut déchausser. 
Eh ! ôte-toi, retire-toi, 
Retire-toi, franc traitre anglois. 
Jamais homme, jamais homme 
N'y touchera, s'il n'est françois. 

Et quand ce vint vers le minuit. 
Elle fit entendre un grand bruit, 
En s'écriant, en s'écriant 
Avec douleur : ô roi des rois. 
Ne me laissez, ne me laissez 
Entre les bras de cet anglois. 

Et quatre heures sonnant à la tour, 

La belle fînissait ses jours, 

La belle fi, la belle fi 

Nissait ses jours d'un cœur joyeux, 

Et les Anglois, et les Anglois 

Y pleuraient tous d'un air piteux. 

La luxure de la femme, personnifiée dans les Messaline, les Mar- 
guerite de Bourgogne, trouve aussi un type en Normandie dans la 
dame des Uogues, dont on montre le château, autre tour de Nesle, 
aux environs de Fécamp. Elle jetait les cadavres de ses amants 
dans la mer, du haut des falaises d'Yport. Elle alla jusqu'à séduire 
un abbé de Fécamp, qui en mourut de douleur, après avoir fait 
une confession publique. Les religieux Id dénoncèrent à Henri II, 
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qui la condamna a être brûlée vive et donna ses biens aux moines 
de cette abbaye. (V. Norm. rom. 476). C*est de ces femmes folles 
de leur corps que les Normands disent qu'elles ont*« le turlu, le 
vesoriy le chariot. » 

L'avarice est représentée par la châtelaine de Rouvres, qui pesait 
à faux poids le lin qu'elle donnait h Hier aux pauvres femmes et 
qui fut condamnée à tenir en enfer une énorme balance, qui penchait 
toujours d'un côté. La ruse normande à la guerre a été illustrée 
par maint exploit : la prise de Luna par Hasting, dans un cercueil, 
atteste celle des pères. Pour attester celle des fils, il y a dans 
Froissart un curieux récit de la manière dont G. de Graville s'em- 
para d'Evreux : (( Messire (iuillaume, voyant un jour le châtelain 
au guichet, s'approcha de lui petit à petit en le saluant moult hono- 
rablement; celui-ci se tint coi en lui rendant son salut; tant fist 
messire Guillaume qu'il vint jusqu'à lui, puis commença à parler 
d'aucunes oisivetés, lui demandant s'il n'avait point ouï les nou- 
velles qui couraient. Aucune, dit le châtelain, moult désirant savoir, 
mais s'il vous plaist, apprenez-les nous. Alors il lui parla d'un jeu 
d'échecs qu'on venait de lui envoyer. Or trouva-t-il cette bourde 
pour tant qu'il savoit que le châtelain aimoit raoult le jeu d'échecs. 
Le gouverneur accepte de faire une partie et Graville, en passant 
sous le guichet, saisit une hache cachée sous son bras et le pourfend 
jusqu'aux dents.» On trouverait d'autres histoires de ce genre dans 
un conteur normand, E. de Lonlay, dans ses Légendes normandes et 
Hist. merveilleuses. 

On ne finirait pas de raconter tous les actes de violence, de perfidie, 
de luxure, de l'histoire et de la légende normandes. Nous voulons 
clore ce ré«it par la Chambre des Demoiselles. Sur la falaise d'Etretat, 
il y a trois rochers aigus , renfermant une plate-forme , dite 
Chambre des demoiselles. Un chevalier de Fréfossé, seigneur 
d'Etretat, remarqua trois jeunes sœurs, aussi sages que belles, et 
les fit conduire dans son château. Mais comme elles lui résistaient, 
il les jeta dans un tonneau hérissé de clous et le fit rouler du haut 
de la falaise. Dès lors trois fantômes revinrent sur la plate-forme 
et les pêcheurs les entendaient chanter. Dès que Fréfossé sortait, il 
les voyait à ses côtés, images du remords, de sorte qu'il mourut de 
douleur. Il y a aussi dans la baie de Plainvic, à la Hague, une grosse 
roche, de forme singulière, que les bordains appellent la Dame 
d'Equinandre. Un de ces conteurs classiques, qui faussent les tra- 
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ditioDS, en croyant les embellifi Ta transformée en la diuidesse 
Equinandra {Mém. de Cherbourg^ i852). Rien n'empêchait qu'on ne 
poétisât aussi une île voisine, Aurignyï puisqu'on trouve dans 
Tacite une druidesse authentique, Aurinia : a Auriniam veneraii 
suntj » dans les Mœurs des Germains. 

Au cycle religieux se rapportent toutes les légendes relatives à la 
construction des églises : ici ce sont des statues de saints qui tien- 
nent à leur vieille place et qui, transportées ailleurs, y f eviennent 
obstinément. Là ce sont des animaux qui portent tous les matériaux 
de ces édiflces. Ailleurs ce sont les rivalités tragiques des construc- 
teurs des maîtres de Tœuvre. Par exemple, il y a Thistoire de maître 
Berneval, Tarchitecte de St-Ouen, de Rouen, dont la tombe existe 
dans son église, contenant son corps et celui de son rival : « Sous 
un dais à riches fenestrages, sont représentés deux architectes, 
tenant en main les instruments de leur état. Celui de gauche tient 
le plan d'une rose, dans laquelle on a cru reconnaître celle du 
portail des Marmousets. Ce personnage est Berneval a maistre des 
œuvres de machonnerie de ceste église, qui trespassa Tan 1440. » 
Mais la figure voisine est moins facile à reconnaître, et sa qualifi- 
cation sera probablement toujours un sujet de conjectures. Voilà 
ce que dit la science, par la plume de M. Pottier; mais la légende 
est moins embarrassée. Elle vous apprend que Berneval fit la rosace 
du midi en abandonnant l'autre à son élève et que désespéré, de 
rinfériorité de la sienne, il le tua et fut tué à son tour. Les moines 
de St-Ouen placèrent le maître et Télève sous cette même dalle 
funèbre. Voilà ce que conte la légende, par la bouche de M"« Bos- 
quet. 

Cette légende est attachée à de simples églises rurales, comme à 
celle de Ponts-sous-Avranches, à celle de Norrey, d'après le récit de 
Lavalley, intitulé le maître de t œuvre. 

Nous ajouterions de nouveaux éléments pour apprécier le carac- 
tère normand, si nous pouvions, sans blesser des vivants, faire 
usage d'un manuscrit qui, à la véracité de l'histoire, joint l'intérêt 
du roman et qu'on pourrait intituler les Vendettes normandes^ auK 
marches bretonnes. Son récit commence à la légende et aux croi- 
sades, par l'apparition du diable ou de l'Homme rouge. On y voit 
toutes les formes de la colère et de la vengeance depuis cette 
origine, en passant par l'a vertement, la mutilation, la scène d'une 
mère qui, le crucifix à la main, maudit son fils qui l'assiège dans le 



cb&teaa de Saoey, puis le duel à cheval, ensaite k duel à pied) etc. 
Nous en avons diBcrètement détaché quelques scènes dans notre 
A^n'ënchin hiêi, et monum. On trouverait de nouvelles révôlations 
d'tee forte race, avec nn sons plus estimable, dans Tônergie indî- 
viduelle qu'elle a ajoutée au sang saxon en Angleterre. C'est bien 
Taxiôme « help yourself, » et a Aide-toi, le ciel Vaidera » que laet 
es scène la légende de Sainte-Adresse, ainsi qu'an certain scepti'- 
cisme et dédain du surnaturel qu'on trouve souvent dans son 
histoire. La voici telle que la racoiile M"* Bosquet : « Un jour que la 
met était dans sa plus grande fureur, un vaisseau vint à dériver vers 
la côte de St-Denis chef de Gaux. L'équipage, le pilote, à genouxi 
imploraient la protection de saint Denis. Le capitaine s'empare du 
gouvernail : et maintenant à l'ouvrage; si quelque chose peut nous 
sauver, c'est l'assistance de Sainte-Adresse^ sans quoi nous som- 
mes infailliblement perdus. Sa courageuse résolution fut couronnée 
d'un plein succès : le vaisseau échappa à la tourmente. Depuis ce 
temps saint Denis fut dépossédé de son protectorat; sainte Adresse 
devint la patronne du village et la tradition ajoute, ce qui est fort 
croyable, qu'elle fit bon nombre de miracles aussi manifestes. » 

A cette sainte de fantaisie il serait convenable de joindre des 
saints imaginaires, inventés par les Normands, dans un sens railleur 
et môme grossier. Dans l'Âvranchin on parle, en riant aux éclats, 
de St Foutin, dont le nom révèle assez l'influence, de St Planplan, 
qui se contentait de mn, de St-Lâcr.e, du saint qui buvait et man- 
geait tout et laissait le reste aux pauvres. Nous avons parlé de l'in- 
Tocation à « St Va et Si Vient et à St Attire-à-Li » pour obtenir 
une solution prompte, bonne ou fatale, pour une maladie, ce que les 
Bretons appellent un viage de Tepidu, c'est l'un ou l'autre, mort ou 
vie. Du peuple, la langue française a gardé Ste Nitouche. Rabe- 
lais a-t-il inventé'son saint Adauras (ad auras), le saint des pendus? 

Nous ne mentionnerons les légendes de clochers qui sonnent sous 
terre ou sous les eaux, comme celle de l'étang de Fiers [Norm. 
merv. p. 495), comme celle delà rivière de Corneville (ibid. p. 502), 
avec laquelle on a fait l'opéra des cloches de ce nom, comme celle 
de la Sélune, sous les Biards, que nous avons racontée dans la 
Normandie illustrée, que pour les rapprocher d'une tradition alle- 
mande, citée dans les contes des frères Grimm, d'après laquelle on 
entend sonner sous terre la cloche que le seigneur de Falkenstein 
avait jetée dans le puits avec le prieur chapelain. 
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L'histoire a quelquefois présenté des faits plas dramatiques que 
la fiction. Le drame ne manque pas en Normandie, dans les temps 
anciens et même dans les temps modernes : à Yalognes, en plein 
dix-septième siècle, on brûlait une pauvre fille accusée de posséder 
le don d'ubiquité, Marie Bucaille, et de là vient le dicton « T'es 
donc comme Marie Bucaille, partout à la feis », adressé à celui qui 
se montre soudainement en deax endroits. C'est en plein dix- 
septième siècle que se produisent les amours des Ravalet de Tourla- 
ville, amours de frère et de sœur, beaux comme des anges, déca- 
pités en place de Grève, un drame dont s'est épris Théophile Gau- 
tier, lisant sur les murs de leur château des vers mythologiques si 
prophétiques, qu'on les eût dit faits après les événements. 



POÉSIE POPULAIRE 



Dans la poésie populaire normande, où Ton retrouve les trois 
cycles, nous avons été devancé par un travail remarquable, très 
neuf alors, celui de M. Eugène de Beaurepaire. Nous croyons 
l'avoir développé et augmenté dans notre étude sur le même sujet, 
dans l'introduction de notre Glossaire normand. 

Quand on a voulu établir la faiblesse de l'influence exercée par 
les Scandinaves sur la Neustrie, on a cherché dans la langue, dans 
les mœurs, dans les lois; on n'a pas mis en ligne de compte la 
poésie. Il y avait de la poésie chez les Scandinaves, de Tidéal, de 
l'exaltation, de l'héroïsme ; il s'en est trouvé très peu chez les 
Normands. Toutefois, comme tout peuple, le Normand introduit la 
versification, ou mieux la rimaille, dans une foule de circonstances, 
mais qui ne sont rien moins que poétiques. 

Peut-être même avait-il et a-t-il encore une position particulière 
sous ce rapport, relativement aux autres provinces. Rouen était 
considéré comme un pays de rimes et de chansons : « Vous savez 
qu'à Rouen on ne parle autrement qu'en rimes, » dit Bonaventure 
Desperriers. D'après un poète normand du xiii^ siècle, Jehan le 
Chapelain, l'hospitalité se payait chez nous en contes gais et en 
chansons joyeuses : 

Usaiges est en Normandie 

Que qui hébergiez est, qu'il die 

Fable ou chanson lie à son hoste. 

Aujourd'hui encore, il n'y a pas de repas de fête sans chanson ; 
mais, à la différence des bons temps gaulois, on y roucoule quel- 
quefois la romance. Plusieurs de ces chansons de noces et festins 
ont un refrain qui rappelle les signatures des trouvères et des 
conteurs : 

Qui a composé la chanson ? 

C'est un fils de bonne maison, etc. 

Des couplets qu'ici je vous chante 

Les auteurs sont deux bons enfants, etc. 
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On termine ces réunions par rinyitation à se retirer de cette 
manière : 

AUex-TOus eo, gens de la ooœ, 
ÀUei-¥o«s en cbacan ches yrmn. 

Mais, comme il faut toujours blaguer^ railler, faire de l'esprit 
t faire glorieux ou frapper glorieux » même étaler Tégolsme et la 
goormandise, on ajoute : 

S*il nous reste eneore quelque chose, 
Nous le mangerons bien sans tous. 

An moyen-âge on finissait d'une bien antre manière ; Toiei ht 
finale du roman du Marquis au cort-nez : 

AUez-TOus-en, la chanson est finie ; 
Dieu tous bénisse, tous qui TaTex oîe. 

En Normandie même, des chants légers se mêlaient aux céré- 
monies du culte : a Ei Normandie, lit-on dans V Histoire littéraire 
de France^ dans les longues processions, tandis que le clerg4 re- 
prenait haleine, les femmes chantaient des chansons badineS| 
nugaces cantilenas. » 

Aussi le sentiment, la délicatesse, Tamour du cœur ont rare- 
ment leur expression dans cette riche et grasse province. Bien 
qu*on y parle « de Toiseau bleu couleur du temps », on n'y trouve 
pas de vieilles romances sur ce thème de Toîseau bleu, qui était un 
être réel, et dont on fait aujourd'hui «m s^'mbole, l'image du cœur 
amoureux, de l'imagination ailée, habitante du bleu, voltigeant 
dans des régions d'or, de pourpre et d'azur. Auli-efois c'était bien 
le messager de l'amour : 

nu fond des bois 
M^anÎTe une voix 

Qui pleure et chante ; 
C'est mon bien aimé 
Que tient enfermé 
Une main méchante. 
Oiseau bleu, couleur du temps. 
Vole, vole, à tire d'aile. 
Va me chercher mon fidèle. 
Je rattends, 

Déjà près de lui 
Mon cœur s'est enfui ; 
Mon ftme est absente. 
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Quand il reviendra 

Il me trouvera 

Ou morte ou mourante. 
Oiseau bleu, couleur du temps, 
Vole, 'voie, «te. 

Malgré ma pâleur. 

Ami, ne prends peur 

De ma léthargie. 

Le bruit de tes pas. 

Deux mots dits tout bas 

Me rendront la vie. 
Oiseau bleu, couleur du temps, 
Vole, vole, à tire d'aile, 
Va me chercher mon fidèle, 
le Tattends. 

Xes choses les plas prosaïques sont rimées : c'est le hoquet, c'est 
\e toast ou la santés c'est le bénédicité, c'est la dette, c^est la beu* 
verie, c'est la finale des contes, c'est la pluie et le beau temps, et 
la collection de ces drôleries serait assez caractéristique ; nous 
l'avons faite ailleurs. Nous n'en citerons que deux, Tune parce 
qu'elle renferme une rime très moderne et l'autre pour son excès 
de réalisme et de crânerie gloutonne : 

l*ai le hoquet. 
Dieu me l'a fait ; 

Par Jésus 
Je ne l'ai plus. ' 

Je l'ai encore 
Par le pavillon tricolore. 

lien père bet bien, 
Ma mère co mieux ; 

M An aÀva -Jk >^^'«««t<»^ ^»*i*^'«* 

Ma mère à terrinée, 
Bt mé à candronnéo. 

Xes jeiui dee enfants, qni devraient être orûeueiUis pour toute la 
(Franco, ;comnie ils l'ont été par Halliwell piour l'Angleterre, ^reo- 
;£8XBieBt,''oatre une terminologie originale et archaïque, des f^rach 
ments d'anciennes poésies, des allusions historiques, des satires* Jl 
y a à Yalognesle jeu de la Pomme d'or, qui semble alluder à l'ex- 
pulsion des Anglais hors de. notre pays: 



.j, 
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Belle pomme d*or à la délivrance, 
N*y a qu'un roi qui gouverne en France. 
La guerre est finie. 
N'y a pus que des amis. 
Belle pomme d'or, 
Sortez dehors. 

Dans TAvranchiB, le jeu du chevalier Joli et du chevalier Cor- 
nard, qui nous rappelle qu'il y a eu le chevalier Sigurd-le-Cornu, 
contient le portrait d'un animal fantastique : 

Je viens de la part 
Du chevalier Cornard, 
QuMl y a un oiseau 
A bec d'or, tête d'argent. 
Yeux de rubis, ailes de fer, 
Corps d'acier, pattes de coco. 
Voilà son oiseau. 

A Gran ville, où pivolette signifie papillon eipivole, hanneton , les 
enfants ont un refrain sur le hanneton, dont le dernier mot repré- 
sente la cloche du couvre-feu, celle qui donne aux ribauds (qui 
tinte à ribaud) le signal de la retraite : 

Pin vole, vole, vole, 
Fais treis tours et pis t'envoie, 
Tintaribaud. 

Mais le jeu vraiment caractéristique de la Normandie, une école 
de finesse et de duplicité, c'est celui qui consiste à toute question 
<f à ne dire ni oui, ni non, ni vère. » La nécessité de la lime amène 
cette finale « Jusqu'à tant que je revienne de la fère. » 

Avant de parler de la poésie populaire contemporaine, il serait 
bien de jeter un coup d'œil sur celle d'autrefois, d'autant mieux 
que plusieurs des chants du passé subsistent encore aujourd'hui. 



POÉSIE POPULAIRE ANCIENNE 

L'unique monument de la poésie des Franks et le chant le plus 
ancien où il soit question des Normands est celui sur la victoire de 
Saucour, remportée sur eux en 881, par Louis Le Bègue, et dont 
voici les premiers vers : 

Einan kuning weiz ih, 
Heizsit her Hludvig. 
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« Un roi je sais, appelé le seigneur Hludvig. » Mais citons surtout 
le passage relatif aux Normands, lequel révèle dans les vainqueurs 
une race poétique : « Dieu ordonna au roi Ludvig de oionterà che- 
val : Ludvig, mon roi, secourez mon peuple, si cruellement maltraité 
parles Normands... Il brûlait de se venger de ses ennemis : peu de 
temps se passa avant qu'il vît les Normands... Alors il versa à ses 
ennemis la plus amère des boissons : malheur éternel à leur nais- 
sance. )) C'est une manière populaire que de terminer, comme ici, 
brusquement un récit ; c'est le procédé Scandinave. Andersen ter- 
mine de cette manière un de ses contes, laissant Tauditeur étonné, 
ébahi : 

€ Elle gisait étendue tout de son long dans le ruisseau : qu'elle y 
reste. » Et c'est tout. Ou bien Je conteur danois se débarrasse de la 
curiosité de son auditoire enfantin en terminant par ces mots : 
a Du reste, les enfants ne doivent pas tout savoir. » 

On a prétendu que les Normands amenèrent des scaldes avec eux 
en France. On cite même l'un d'eux, le scalde Sîgvatur qui vint à 
Rouen oîi il écrivit l'histoire de son voyage, sous le titre de Chan- 
sons occidentales dont quelques-unes ont été conservées par Perin- 
kiold dans son Hist. regum septent. Mais le premier poète normand 
est l'auteur inconnu de la vie de saint Léger, dont quelques vers 
attestent qu'elle fut composée à Fécamp et dont, selon Edel. du 
Meril, la forme est certainement normande. Les premiers annoncent 
son âge et son dialecte : 

Domine Deu devemps lauder 
Et a sus honor porter, etc. 

Toutefois celui qui se rapproche le plus des scaldes, h la fois 
chanteurs et soldats, c'est Taillefer, qui entonna sur le champ dé 
bataille d'Hastings la chanson de Roland, jonglant avec son épée, 
en avant de son armée, et entrant dans les Saxons pour y trouver la 

m 

mort. Il est dès lors évident que ce chant était populaire dans l'ar- 
mée normande. C'est avec le nom normand de Théroulde, le signa- 
taire d'un vers de cette poésie, c'est avec le dialecte, avec l'éloge tout 
particulier qu'il fait de la race normande et d'autres signes que nous 
avons exposés dans les écrits des Antiquaires de Normandie, c'est 
pour une foule de raisons que nous pouvons i apporter à notre 
province la naissance de ce poème, qui a la simple beauté des 
poèmes homériques. Le Conquérant eut aussi un autre poète, 
Berdic, qualifié dejoculalor régis dans le Dom's day book. 
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Ters le temps oh fut composée la chanson de Roland, il y avait 
un chant militaire, se rapportant à un événement à la date de 1064. 
n se tronve en récit dans la chronique de Robert de Torigny, 
abbé du mont Saint-Michel ; mais son caractère rhythmiqne nous 
a permis de le disposer en vers. C'est un messager qui annonce la 
victoire des Normands sur les Français à Mortemer; voici la pre<- 
miére ligne de ce genre qu'on appela plus tard une déploration : 

Rodulfus de Tœnia nominatus sum, 
Vobisque defero lu^bre nuntium, 

Ad Mortuum mare, 
Currus vestros cum carris ducite, etc. 

Ce chant, exposé historique et sérieux, fut plue tard transformé 
duQS un sens insultant et railleur, tel que nous le trouvons dans y 
Roman de Rou, de Maistre Wace : 

Fraaceis» Franceis, levez, levez, 
Tenez vos veies ; trop dormez ; 
Allez vos amis enterrer 
Qni sont occis à Mortemer. 

Ce gmsA événement très national eut encore son écho plus tard 
dans ime autre version. Nous n'avons pas ici ce qu'on appelle la 
irime normande, enterrère, et dans la strophe suivante inAumère, 
rimant avec Mortemh'e; car en normand on prononce Mortemé : 

Réveillez-vous et vous levez, 
François, qui trop dormi avez. 
Allez bien tost voir vos amis. 
Que les Normands ont à mort mis, 
Entre Escouys et Mortemer ; 
Là vous convient les inhumer. 

Le souvenir du fondateur de la dynastie normande en Sicile 
revit en ce pays dans la Ruggiera, ou danse de Roger, laquelle est 
dhantée à quatre personnages, d'après les Chants populaires d^ItaUe, 
^ar Rathery, 

On cite une ishanson satirique du temps de la première Croisade 
^M99), sous Hobert--courte-Heuse, composée à Jérusalem, par les 
Normands, -contre Arnoult Malcouronne (le mal tonsuré), son 
raumônier, dont les mœurs laissaient à désirer. Ce Robert, le plqs 
romanesque et le plus intéressant des princes normands, .^tait an 
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vrai poète, qui eut toute la délicatesse des races celtiqnes. Il devait 

ce caractère à tout^a les déceptions de sa vie, à vingt-huit ans de 
captivitédans le château deCardiff. et àl'étude des poésies galloises. 
On sent l'inspiration de la muse celtique dans sa belle adresse au 
chênedc Penarth (le cap de la bruyère), qu'il contemplait de son 
donjon, avec son refrain : « Malheur à l'homme qui n'est pas assez 
vieux pour mourir 1 u Nous ne citerons Philippe de Than que parce 
qn'il a écrit son Bestiaire en un rythme qu'aime l'oreille populaire, 
en vers léonins, et parce que son livre est un recueil de légendes 
vulgaires sur les animaux. A propos de rythme populaire, remar- 
quons ici, en passant, que c'est le vers de cinq pieds qui est le 
favori, dont le type u Au clair de la lune n est gravé dans toutes les 
mémoires. Ce nom est pour nous l'occasion d'en citer un autre 
spécimen assez joli, dans son mépris de la rime : 

CbcE mon père j'ftioas 
Cinq à six flUeltcB 
Et j'allioaa danser 
De$S[i3 rherbe «erle 
Dans le coin d'un bois. 
D'un pelil, petit, 
Dans le coin d'un bois, 
D'un petit vtllagt.'. 

Peut-être onnous pardonnera, si, en vue d'égayer un sujet trop 
sérieux, nous y avons jeté ce sourire populaire ; nous repre- 
nons : 

Orderic Vital dit que les jongleurs de sou temps chantaient les 
exploits de saint Guillaume, dit le marquis-au-cort-nez, et que ces 
chants étaient populaires en Normandie : a Vutgà canitur de illa 
cantilena, Oii les trouvères prenaient-ils leurs poèmes? Là où 
tant se trouve, dans le peuple. Le premier poète des Normands, 
leur Homère, Wace, le dit partout, spécialement dans le Brut, où 
il déGuit ainsi la poésie populaire : a Ne tout mensonge, ne tout 
voir, * et où il dit qu'il a pris son sujet dans les chants bretons : 
«La Hoode table, dontli Bretons dîenC mainte fable, h U y en avait 
alors beaucoup de perdus , et G. de Malmesbury regrette ces 
antiques traditions d'Arthur et les vieilles cantilënes « cantilenœ 
per auccessioTiem iemporum detritœ. ii Malgré cela, Arthur n'est pas 
encore complètement mort : les Anglais n'ont-ils pas sa chasse 
dans la Grande-Ourse « Arthvr'a chose, » et nous, gens de l'AvraD- 
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chin, n'avons-nous pas les légendes de cette grande coupure des 
collines de Mortain « la fosse Arthour?» 

Il n'y a pas jusqu'au saint Graal qui n'ait laissé de traces en Nor- 
mandie et qui n'y ait été populaire, témoin la fête du Précieux-Sang, 
célébrée à Fécamp. C'est à Fécamp que se rapportent les merveilles 
racontées dans le Graal de Chrétien de Troyes, sur ce sujet par 
«li conte... qui a Fécamp est tout escriz. » Mais il n'est pas possiblOi 
comme l'a essayé un Normand, le grand découvreur de nos vieux 
poèmes, l'abbé de la Rue, de donner aux Normands l'honneur de 
l'invention dans le cycle du Graal et de la Table-Ronde. Nos com- 
patriotes ne furent pas des inventeurs en poésie ; ils furent des pro- 
pagateurs, et par leur vie d'aventures et par leurs traductions. 
Giampi parle du lai de Hoel, comte de Nantes, comme étant encore 
chanté de nos jours en Italie. Le petit poème d*Evangeline^ de 
Longfellow, nous montre les Normands portant nos chansons en 
Acadie et au Canada ; il cite spécialement « le carillon de Dun- 
kerque. » Tocqueville entendit dans ces régions un bois-brûlé qui 
chantait une de nos plus populaires et vieilles romances, la 
Claire-Fontaine : 

À la claire fontaine 
Les mains me suis lavé. 
À la plus haute branche 
Un rossig^nol chantait : 
« Chante, rossig^nol, chante 
Puisque t'as le cœur gai, 
Le mien n'est pas de même, 
n est bien affligé. » 

Pour appuyer ces observations se présente un poète anglo- 
normand du xiP siècle, qui place ses héros normands en Sicile, 
Hugues de Rotelande, qui dans son roman d'Tpomédon, traduit 
du latin : 

Si le latin n'est translatez, 
Gaires ni erent entendanz, 

Se défend de l'invention comme d'une faute. C'est ce poète 
cosmopolite qui a pris dans le domaine populaire, sans doute, 
comme La Fontaine, ce dicton : 

Mieux vaut un tiens ke deux aurai 



G. de Saint-Paier (de Saint-Pair) est aussi un translateur, pour 
adopter un mot qui esprime mieu\ que traducteur, l'amplification 
de trouvères ; mnis il est un poète populaire. Il a composé son 
roman du Mont Saint-Michel pour l'instruction des pèlerins et il en 
fait un tissu de légendes, de miracles, de traditions dont quelques- 
unes se discn L encore sui'lcs rivages du grand monastère normaad. 

Il y a un poèfc anglo-normiind du \ih' siècle, Henri d'Avran- 
ctlRs, qui offre dans ses œuvres un côté populaire, parce qu'il con- 
sacre be:iucoup de ses vers à la Vierge : 

Iteine de plétÉ, Maria, 
Eli qui ilùilû pure ot claire 



Sujet du moiiis très populaire dans une province dont on disait : 

Saint Martin et Mariu, 
Se partagent la Normandie. 
— Marie et saint Martin, 
Partagent le Cotentin. 
— Si bonne n'était Normandie, 
La Viergu n'y serait mie. 

S'il n'eit pas possible de (ionstater à quelle époque la légende de 
Robert-le-Diable, duc de Normandie, a .joui le plus de vogue, s'il 
n'est pas facile de déterminer quel personnage réel en a été le 
type, il n'en est pas moins certain qu'elle a pris naissance en 
Normandie et que nul thème ne fut plus populaire dans cette pro- 
vince et dans toute l'Europe. Un chef-d'œuvre moderne, l'opéra 
de ce nom, lui a rendu sa vogue d'autrefois. KUe a eu trois formes 
principales, le Dit, le Hotnan, le Myttère. Noua croyons que le 
roman est de rédaction normande : du moins la langue y est forte- 
ment chuiotée; on y trouve clielui (celui), noriche (nourrice), 
naiiionche (naissance), tnercki (merci), pénilanche, doutanche, etc. 
Nous savons qu'une légende de la même province fondée en 
partie sur la même donnée, la vie de saint Alexis, était récitée le 
dimanche devant la foule. Nous avons une version normande de 
cette vie, celle qu'a publiée M. Hippeau dans les Mémoiret de 
C Académie de Caen. 

Le goût et la popularité des chansons en Normandie sont encore 
attestées par les redevances féodales. Les hommes du seigneur de 
Beaumont-le- Roger devaient venir chez lui, le jour de la Trinité 
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danser et chaater une chanson. C'est une des clauses du coutumier 
des forêts de cette localité. Cette redevance existait pour S. Aabin- 
le-Guîchart : « mes hommes doivent dire une chanson comme les 
autres gens du pais. » (Ap. L. Delisle, Etudes p. 90.) Selon le cou- 
tumier de Dieppe, d'après ces mêmes Etudes^ les manants du fief 
de G. Crespin étaient tenus « chacun an le jour de la Tipbanie 
(E'piphanie) de venir à la vicomte, avecques eulx un ménestrel.» 
Quels étaient les airs de ces chansons? Nous ne les croyons pas 
perdus; on entend encore les vieux airs gaulois et c'est dans cette 
musique populaire que la musique savante prend le plus souvent 
ses motifs et ses mélodies. Quand on étudie les rythmes de la 
poésie populaire, on y trouve toutes les combinaisons que Ton 
attribue aux poètes et dont on fait surtout honneur à Técolc de la 
Pléiade. Tout part de tous, du peuple, qui d'ailleurs, en littérature, 
pratique la liberté. Il scande et rime comme il parle et spécialement 
Use joue de le e, qu'il supprime ou qu'il allonge. Aussi y a-t-il lieu 
de s'étonner que dans un livre, d'ailleurs très bien fait, les Vers 
français, par de Gramont, on range dans les hendécasyllabes, ou vers 
de onze pieds, un exemple tiré d'un chant qu'il appelle lui-même 
populaire, le comte Ory. 

Un des plus plus anciens chants bachiques de Noël que l'on 
connaisse est anglo-normand, du xiu« sièle, renfermant des expres- 
sions purement anglaises, qu'avait d'ailleurs importées en Nor- 
mandie une poétesse anglo-normande, Marie de France, entre 
autres drincheyl (/ drink health^ je bois la santé) et Wesseyl {[ wish 
health, je souhaite la santé) : 

Seignors, jo vus di par Noël 
£ par li sires de cest hostel. 

Ça bevez bien ; 
Et jo primes berrai le men, 
£ pois après chescon le soen 

Par mon conseil 
Si je vous di trestoz : Wesseyl, 
Dehaiz eit qui ne dira : drincheyl. 

{Rapports de Fr. Michel, p. 59). 

En faisant un poème sur les Sept-Dormants, Chardry adoptait 
un thème très populaire, rapporté sans doute des croisades et pris 
aux Arabes, qui l'appellent les Compagnons de la caverne. C'est le 
premier découvreur de nos vieux trouvères normands. De la Rue, 
qui a signalé celui-ci et qui fait de son poème u une de ces pièces 
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dévotes qu'on chantait ou qu'on récitait dans les cours des barons 
ou dans les monastères. » Un des caractères d'un poème que cite 
GhaMry est l'emploi dans la procédure contre J.-C. « de termes de 
loi qu'on ne peut trouver que dans les rôles des échiquiers d'An- 
gleterre et de Normandie. » Ce caractère juridique, un des côtés 
originaux du génie normand, doit être mis en évidence, parce que 
la langue du droit y était populaire. 

La littérature normande avait, dès le xiii^ siècle, sa coutume en 
vers. Un de ses poètes, Richard d'Annebaut, mit en vers les Insti- 
tutes. Un autre, Jean de Gourcy, dans le portrait de la Gourman- 
dise, la rattache à la coutume normande : 

Elle g^ardoit, quoi que nul die, 
La coutume de Normandie. 

dont on dit proverbalement que le premier article est ainsi conçu : 
« Item, il faut vivre. » En effet, il fallait aller chercher sa vie à 
l'aventure, alors que, selon le dicton, on ne donnait que trois choses 
au fils cadet : « A cadet de Normandie, espée, bidet et la vie. » 

Une des versions du Nouveau fort offre des formes normandes : 
Cltchon (Glisson), Biaumanoir (Beaumaner), cop (coup). 

Il y a un genre essentiellement populaire, les farces ou chants 
farcis. Nous en avons cité un Noël assez intéressant. On en entend 
un autre en Normandie qui commence ainsi : 

Pater nostei' 
Qui es dans les hauts. 

L*archevêque de Rouen, le célèbre Odon Rigaut, qui a dénommé 
le fameux bourdon « La Rigaut », d'où est venu le dicton « boire à 
tire la Rigaut, j) d'après la beuverie de ses sonneurs, ce prélat 
trouva des pièces farcies chez les religieuses de Caen : « In festo 
Innocentium cantant lectiones sua^ cum farsis. » (xni° siècle). Il parle 
d'un jeu populaire qu'il trouva chez les clercs d'une église de Gour- 
nai : « dissolutè et îcarriliter se hahebant ducendo choreas per vicos et 
faciendo le virilt, » et le virelai était un poème composé de petits 
vers sur deux rimes. Dans ce même registre de l'archevêque sont 
réprimandées les religieuses de Montiviiliers : « Nimiajocositate et 
scurrilibus cantibus utpotè farsis conductis (cantiques) motulis (mo- 
tets. )) 

C'était aussi un chant farci que le peuple d'Evreux chantait encorô 
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au commencement du siècle dernier, le jour de la fête de Tabbé 
des cornards. Nous ne parlerons pas de ces fêtes des cornards 
fcocus) d'un pays où le mot a un féminin qui manque au françaiSi 
c.-à-d. cometie; nous ne citerons que deux vers populaires qui en 
peignent bien toute la licence ou toute la liberté : 

ÀQX cornards est permis de tout dire 
Sans offenser du prince Tire. 

A propos de cornette^ nous nous rappelons une singulière péri- 
phrase poar un logis où la femme est maîtresse : « Le maite chcu 
li pisse d'accroupi. » Parmi les représentations théâtrales des 
cathé^lrales on doit citer une scène que l'on voyait à Rouen et 
qui rappelle la popularité dont jouissait spécialement en Nor- 
mandie Virgile l'Enchanteur : « Maro^ Maro, vales getUilium^ da 
Christo teslimonium. Virgilius in juvenali habitua benè cmatus respon- 
deat : Ecce polo demissa solo» » 

Parmi les Vaudevires-de-Basselin^ que nous ne regardons pas 
cependant comme des chansons populaires, c'est-à-dire chantées par 
la classe inférieure, l'ouvrier, le paysan, le soldat, il y en a deux far- 
cis et l'on entend encore des chansons bachiques de cette espèce, mais 
assez bourgeoises. Tous ces chants peuvent se rattacher les uns aux 
autres, en remontant vers le passé, jusqu'au plus ancien du genre, 
le Lœtabundus, rédigé en dialecte normand du xiii<^ siècle : 

Or hî parra, 
La cerveyse vos chantera : 

Àlleluia ! 
Qui que aukes en bet. 
Si tel seyt com estre doit (doit T) 

Res miranda ! 

Toutefois la plus ancienne mention de chants farcis en Normandie, 
est celle de Notker, qui écrivait en 880 et qui déclare en avoir 
entendu dans une des plus célèbres abbayes normandes, celle de 
Jumièges. Il y a une autre farclture, mais musicale : c'est un 
déchant, ou chant à deux voix, où Tune chante un psaume et où 
l'autre chante une chanson en français. Par exemple, la première 
voix dit dans un déchant du xii® siècle : « Dames sont en grand 
esmoi » et la seconde en même temps : « El in fines. » Un autre 
spécimen nous montre le déchant : v Kyrie,,, et se la face ay païen 
dans la messe de Dufay. 
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La mort de Duguesclin fut un deuil national, surtout en Nor- 
mandie où le connétable avait beaucoup guerroyé ; il était capitaine 
de Pontoraon et partant pour la guerre d'Espagne, il avait mis son 
épouse Tiphaigne, surnommée la Fée, à cause de son savoir, dans la 
plus grande abbaye normande, le Mont Saint-Michel. Des chants 
populaires paraissent avoir servi à la composition de sa vie par le 
trouvère Guvelier. La ballade d'Eustache Deschamps sur la mort 
du connétable renferme quelque chose de spécial à notre province 
et quelques vers d'un caractère populaire, comme la chanson : 
« Suis-je, suis-je, suis-je belle ? » 

Bretagne, ploure ton espérance, 
Normandie, fais ton enterrement.... 
Hé ! gens d'armes, ayez-en remembrance 
Vostre père, vous étiez si enfant. 
Le bon Bertrand, qui tant ot de puissance. 
Qui vous aimoit si amoureusement. 

Un autre grand événement eut lieu en 1407, l'assassinat du due 
d'Orléans. Ce fut un Normand qui le tua, Raoul d'Anctoville, et ce 
fut un Normand qui flétrit sa mémoire, le docteur Jehan Petit. Un 
notaire de Rouen, Pierre Cochon, applaudit au coup en écrivant un 
refrain de son temps et criant bravo à Raoul : 

« Raoulet sache biau fanchon fiert sus bonne teste. » 
(Raoulet, sage beau garçon, frappe sur bonne teste.) 

Le XV* siècle, celui de l'occupation anglaise, est de beaucoup le plus 
riche en chants populaires pour la Normandie, principal théâtre de 
la lutte nationale. On le constaterait par deux chants que s'adressè- 
rent les Anglais et les Français à l'occasion du siège de Pontoise. 
Le second s'adresse aux Normands qui pactisèrent avec l'étranger : 

Entre vous, Anglais et Normans, 

Ëstans léans, dedans Pontoise, 

Fuyez vous-en, prenez les champs. 

Oubliez la rivière d'Oise 

Et retournez à la cervoise 

De quoi vous estes tous nourris, 

Sanglans, meseaus, puans, pourris. 

C'est aussi au souvenir de l'occupation anglaise que nous rap- 
porterions un chant qui donne une idée de la licence des con- 
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quérants, de la bonhommie de Jacques Bonhomme et de rhonneur 
d'une Lucrèce française, curieuse pièce sur une seule rime : 

Dessin le pont de Nantes» 
Emmenons fai I gai I la bergère. 

Les Anglais Tont jouer. 
Emmenons la bergère an pré. 

Us n*ont trouvé à prendre 
Qu*un bonhomm' prisonnier. 

— Bonhomm', donne ta fille. 
Nous te lairons aller. 

— Ma fille est à la messe. 
Allez donc la chercher. 

— Qnand eir fût dans sa chambre, 
EU' se mit à pleurer. 

— Et le grand capitaine 
La requit de l'aimer. 

— Attendez, fe dit-elle. 
Ce soir après souper. 

— Et quand ell' fut seulette, 
Eir se mita prier... 

— De la dague s'est saisie 
Et le cœur s'est fraj^. 

— Et quand le capitaine 
Revint pour la trouver, 

— Il l'appela trois fois 
Sans pouvoir l'éveiller. 

— Il lui fit dire trois messes 
Et la fit enterrer. 

— Puis quitta le métier 
Pour se fair'tonsurer. 

C'est à cette époque que nous rapporterions aussi deux dictons. 
On dit à Mortain d'un lit dur : 

Chest un liet d'Angliais, 

Gha n'mollit pas aux Français. 

et quand le paysan de l'Avranchin a vidé son écuelle pleine de 
soupe, il dit : « En v'ia encore une que les Angliais n'éront pas. » 

Par contraste, nous citerons un dicton de Brecey sur une couche 
molle, celle du bourgeois, pris pour type d'homme riche, qui est 
délicat pour le bon coucher : 

Il faut sept ans de sept oies 
Pour faire un lit de bourgeois. 
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Mais le cachet populaire et national est plus fortement enipreiat 
dans un vauderire qui s'adresse particulièrement aux paysans : 

Hé ! cuidez-vous que je me joue, 
Et que je voulsisse aller 
En Engleterre desmourer ? 
Us ont une longue cooe. 
Entre vous, gens de village. 
Qui aimei le roy françoys, 
Prenez chtciin bon eonrâg e 
Pour combattre les Engloys. 

Un autre vaudevire pleure Oliyier Basselin, peut-être pendu pa;^ 
les Anglais ou fustigé par eux, comme un ivrogne scandaleux, 
comme nous le croyons d'après ces vers de Le Houx : 

Estais-tu point du temps que les Anglois 

À Basselin firent si grand vergogne ? 

Relias ! Ollivier Basselin, 

N'aurons-nous point de vos nouvelle^ ? 

Vous ont les Engloys mis à fin. 

Vous souUiez gayment chanter 

Et de mener joyeuse vie 

Et les bons compagnons hanter 

Par le pays de Normandye. 

Nous prierons Dieu de bon cneur fin, 

Et la doulce Vierge Marye 

Qu'el doint aux Engloys mal fin. 

Dieu le père sy les mauldye ! 

Cependant sur la victoire même qui expulsa l'étranger du sol de 
la province, sur celle de Formigny, il n'y a, du moins à notre 
connaissance, qu'une poésie de Charles d'Orléans, dont quel- 
ques traits ne seraient pas désavoués par la muse populaire : 

Gomment voy-je les Anglois esbahis l 
Et les Anglois menaient leur sabat 
En grant pompe, baubans et tirannie. 
Or a tourné Dieu ton deuil en esbat. 
Et t'a rendu Guienne et Normandie. 

Nous n'irons pas, bien que ce pays de Vire et de Vaudevire ait 
été un foyer de haine contre l'étranger, jusqu'à y mettre une insur- 
rection nationale, ou, comme on l'a dit, une espèce de chouannerie. 
Nous n'en connaissons pas les preuves. Un souvenir de l'occupation 
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anglaise se perpétue encore dans rAvranchin, c'est ce que dit le 
paysan, lorsqu'il a vidé son écuelie à soupe : « Encore une que 
n'auront pas les Anglais. » Que le terme vaudeville soit une forme 
de vaudevire, on n'en peut douter, mais on ne doit pas donner à 
Basselin l'honneur d'en être le père, car il se sert de ce mot comme 
d'un terme populaire et parfaitement connu : 

Faisant Tamour, je ne sçauroy rien dire, 
Ne rien chanter, senon ung Van-de-Vire. 

Mais il n'est pas exactement un poète populaire : il est chef d'une 
industrie, il est maître foulon ; il sait le latin, l'histoire, la mytho- 
logie ; il boit du vin dans la contrée du cidre et il en parle en con- 
naisseur. Mais cet homme, dont nous n'avons les Yau-de-Yire 
que rajeunis de langage et retouchés d'idées, eut, plus que buveur 
au monde, le rire franc et épanoui ; il aima à boire pour boire, et 
Bacchus, selon les lois de la physiologie, ne laissa pas en lui de 
place à l'amour. Basselin fut un bourgeois touchant au peuple^ 
d'ailleurs bien différent de vie, de langage et d'inspiration d'un 
autre Virois, avec lequel on a voulu le confondre, Jean le Houx. Ce 
n'était pas pour lui qu'était fait ce proverbe de la sapience nor- 
mande : 

Ni la filache près dn tison. 
Ni la fille près du garçon. 

Basselin exprime l'horreur de deux choses, de l'eau et dn 
médecin. Il connaissait sans doute le proverbe : 

Qui court après le mière. 
Court après la bière. 

Basselin et le Houx furentl'un à l'autre ce que Désaugiers est à B6- 
ranger. Le foulon du Val-d'^î-Vire a la fibre populaire, il s'inspire de 
vieux refrains, s'approprie la manière du peuple, comme on peut 
le voir dans ces vers, le plus joli chant en l'honneur dn liquide 
national : 

De nous se rit le François : 

Mais vrayement, quoi qu'il en die. 

Le sildre de Normandie 

Vault bien son vin quelquefois . 

GouUe à val et loge, loge ! 

n faict grant bien à la gorge. 
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Ta bonté, 6 sildre beau. 
De te boire me convie ; 
Mais, pour le moins, je te prie, 
Ne me trouble le cerveau. 
Coulle à val, et loge, loge ! 
U faict grant bien à la gorge. 

Voizin, ne songe en procez, 
Prens le bien qui se présente ; 
Mais que Thomme se contente. 
Il en a tousiours assez. 
Coulle à val, et loge, loge I 
Il faict grant bien à la gorge. 

Est par cestuy là logié ? 

En est-il demeuré goutte ? 

De la soif, sans point de doubte, 

Je me suïs très bien vengié ; 

Coulle à val, et loge, loge ! 

Il faict grant bien à la gorge. 

On a voola faire de Basselin un héros, tué par Tétranger ; mais 
ses vers à la main, on ne voit pas qu'il ait aimé autre chose qu'à 
boire, et dans sa chanson, qui fait allusion à un siège de sa ville, 
il ne songe qu'à sauver ses tonneaux. Ame molle et débonnaire, il 
ne hait personne : vous ne lui trouvez, en fait d'antipathies, que 
l'eau, le médecin et Timpôt. On a voulu faire de lui un chef de 
bande. D'après quoi? D'après des vers de la Fresnaye, où « che- 
valiers n signifie compagnons, ou plutôt l'école du val de Yire, ce 
qu'il appelle a les bons compaignons. » 

II y a un refrain du vaudevire qui a embarrassé les commenta- 
teurs : c'est le fînal ennéovoy, qui est peut-être l'origine du mot 
hautbois ; mais, quoi qu'il en soit, doit-on voir là un mot ou un 
ensemble de mots ou bien un cri? Nous sommes pour cette dernière 
solution, qui peut s'éclairer de nombreux rapprochements. C'est 
tellement dans la nature de terminer une phrase par un cri, soit de 
joie , soit de tristesse, qu'on trouve cet usage chez les sauvages. 
Gharlevoix nous apprend que le nom d'Iroquois, formé par les 
Français, « a été tiré du terme hiro qui signifie a j'ai dit » par lequel 
ces sauvages finissent tous leurs discours et de houé qui est un cri, 
tantôt de tristesse, lorsqu'on le prononce en traînant et tantôt de 
joie, quand on le prononce vite. » [Hist. de la Nouv. France^ d,271). 
C'est ainsi qu'on appelle en certains lieux les Français les Didons^ 
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Me leur terme ordinaire, dis-donc ; ainsi les Anglais sont des You- 
knoWy vous savez. Ce cri final houé nous amène par analogie à 
Yevohi des Grecs et des Latins et surtout à Vaoi I final des laisses du 
Roland, et du vieux refrain français 6 gai I dont la forme ancienne 
était ô wai ! très près de la finale de Venné-evoy ! des vaudevires ; le 
commencement est Vennéf le refrain d'une poésie de Villon. Un 
vaudevire ci-dessous finit par Hél h, chaque couplet ; on trouve en- 
core celte exclamation dans cette farce populaire, très patoisée, et 
encore inexpliquée dans sou entier, de la grivoiserie normande, la 
Fricassée crotestyllonée : 

Horiho ! ma commère. 
Allons bère chopinette 
Du bon vin à la tastette. 

C'est assez dire que nous ne voyons pas dans Tevohé, le eu utt, 
courage, mon fils, des commentateurs, ni dans le ô gué I le mot latin 
gaudium^ malgré tout le respect qu'on doit à M. J.-J. Ampère. On 
trouvera plus loin d'autres exclamations finales : ai l hoye î 

Parmi les chants inarticulés aux élaùs sonores et clairs , à 
tonte volée, oii débordent la joie, le bonheur de vivre, la beauté du 
ciel, nous n'en connaissons pas de plus expressif, de plus musical 
que celui-ci qui éclate sur les montagnes et dans l'air vaste et pur ; 
c'est celui des vachers du pays de Bray : il nous rappelle un chant 
des gondoliers de l'Adriatique ; il remémore les expressions de Jo!é 
des Grecs aXoXaCstv, dire alala^ et des Latins, lallare : 

Lariola, lariola, 
Lonlanla, lariola 
Lalonlariala ! 

Si la mort de Basselin contre l'étranger n'est qu'une supposition, 
il n'en est pas de même de celle d'un aventurier de cette époque, 
dont on n'a que le nom de guerre, assez significatif, Da Nobis^ et 
dont la complainte était fort connue autrefois. Le chansonnier ano-* 
nyme ne nous a appris qu'une chose, c'est que Da Nobis prit len 
armes pour la France contre les Anglais et fut, pour ce fait, pendu 
aux environs de Rouen, dans les dernières années de l'occupa- 
tion : 

Hé ! Da Robis, 
Ta es bon compaignon, 



- (oe- 

Tu u promii 
Au noble rai trancojs 

De ta simple perianns 
D'Être prêt à pnrlir. 
Si Ifl tAnitHiurin sonne. 

Héla»! 
Si le luiiibuuiia sonne. 



Cette chanson; 
quelques parolea d'adieu, 



ton a 



simple, BÎ populaire, sa termine par 
es par le poète dans la bouûhe de son 



Rosaignolet, 
Qui cbaale au bois joli. 

Va à Rouen, 
A ma femme et lui di, 
Qu'elle ne se desconforte, 



ne butlle la carde. 

Hélas 1 
ne baille la corde, 

{Vaux-de-rire, édit. 1831, p. 5T). 



r 

^P C'est le seul chef de bandes célèbre que nous connaissions. 
La Bretagne en a célébré plusieurs dans ses récits et ses chants. 
Luzel a cité des chansons en souvenir de brigands célèbres, dans 
ses Guerziou. Le Normand ne elle guère qae Cartouche et Mandrin. 
Pour la chouannerie, la Bretagne a des récits et des chants, pour 
Jambe-d'Argent et pour Jean Chouan. La Basse-Normandie garde le 
souvenir de quelques chouans au nom pittoresque : Bayard, Monte- 
au-Ciel, Fleur-de-Rose, etc. 

La réaction contre l'étranger eut son expression populaire dans la 
farce des Paltes-Ouaintes, jouée à Caen, en 149S, par les écoliers de 
l'université de cette ville, qui avait été fondée parle roi anglais, 
Henri V; elle est fortement empreinte de patois normand dans son 
style et les noms de ses personnages, Il est resté dans le langage 
de la Basse-Normandie une expresaïon que nous croyons issue des 
gnerrea anglaises : quand on veut railler la fureur, soudaine et sans 
cause, de quelqu'un, on lui dit : u Voyez donc la furie Talbot I jt 
C'est une allusion ironique à l'impétueux général de ce nom, qu'on 
a appelé l'Achille de l'Angleterre. Lorsqu'à la guerre étrangère 
auccédèrent les troubles de la Réforme , de nouveaux sujets 
s'atErirent h la muse populaire pour ctianter et gémir. C'est & cet 
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ordre d'idées que noas rapporterions un Yaa-de-Yire, qae nom 
croyons dirigé contre les Réformés, commençant par ces mots : 
« A la duché de Normeudye il y a si grant pillerie ■ ; le poète 
ajoute : 

Qnaot à inoy n j serai plus 
Pour la double des coart-Tétits. 

U désigne ainsi les religionnaires qui mettaient plus de iiévérité dans 
leur costume et il souhaite la paix a par toute la crestienté. n 

Après la plainte catholique, voici la chanson guerrière, intitulée 
cependant Vau-de-Vire, un nom qui s'appliquait non-seulement aux 
chants virois, mais à tous ceux de la vallée de la Yire, car celui-ci se 
rapporte à Salnt-Lo : 

Le premier jour de may 
Par permission divine 
Fut St-Lo assailli 
À coaps de cooleavrine. 

MaUgnon y estoit 
Et sa gendarmerie, 
Rampan, Clerel aussi, 
Àigniaux, Sainte-Marie, 

Qui sans cesse disoit : 
Colombière, rends-toi 
Au grand Charles, ton roi. 
Ou tu perdras la vie. 

Colombière répond. 
Tout rempli de furie : 
De me rendre en poltron 
Qu'on ne me parle mie. 

Jamais ne me rendray, 
Toujours combatteray, 
D*ici vous chasseray. 
Ou j'y perdray la vie. 

Nous n'avons pas en Normandie de chant huguenot proprement 
dit. Toutefois, à Ivry, à Arques, comme à Goutras, les ministres 
huguenots entonnèrent sans doute le verset du psaume 118| devant 
les soldats agenouillés : 

La voici l'heureuse journée 
Qui respond à notre désir. 



C'est de la poésie asi 
populaire est celle-ci : 
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z xdvante, celle de Marot; 



I 



Selon Montmerquê, le dicton « la vache à Colas » dérive d'une 
chanson sur une vache qui était entrée dans un temple de hugue- 
nots. Celte chanson, qui occasionnait des querelles, fut défendue 
BOUS peine de la hart. 

Encore aujourd'hui, danslenord delà Manche n unehuguenoten 
est une terrine h étroite ouverture, semblable à celle où les reli- 
gioiinaires faisaient cuire leur viande les jours défendus, sans que 
les catholiques pussent voir dedans et le terme huguenot y est une 
injure adressée à celui qui u'a pas db religion ou qui ne pratique 
pas. Au xvi' siècle, dans l'Orne, AmC étiit le sobriquet des religion- 
nairos. Nous avons entendu à Céaux, près d'Avranches, cette malé- 
diction où grignaut semble désigner le diable : ii Luther, Calvin, 
Grignaut. n Nous avons entendu un singulier synonyme de sein, 
de mamelles de femmes : « chai (chair) de huguenots. » Pourquoi ? 
parce qu'elles n'ont pas été baptisées, étant venues depuis le 
baptême. 

C'est en pleine Kéforme que vécut le vaudeviriste, Jean Le 
HoDs; mais, malgré le titre de ses poésies, il n'est pas un poète po- 
pulaire. Complexion délicate, caractère mélancolique, attaché à la 
profession d'avocat qu'il n'aimait pas, attaqué par le clergé, il 
diffère notablement de Basselin, dont il est l'imitateur. 11 en dif- 
fère encore par un poiut important : il a aimé et il n'abusait pas 
de la coupe. 11 a livré le secret de sa tempérance dans un distique 
qu'il s'est appliqué : non quoi sunl cantui autlior toi pocula sumpsi, 
are eliam feci kos vel sitiente modes. 

En citant un beau chant de profession normand, celui du Pres- 
tourier, essentiellement national dans le pays de la pomme, nous 
devons dire que chaque profession se faisait son chant. Ainsi les 
faucheurs s'en allaient jetant dans les airs ce couplet aux pléo- 
nasmes si caractéristiques : 

C'est trois faucheux qui s'en vent fauchant. 

Au grand vent qui vente. 
S'en vont avec Iroii beaux dards Ifauk) d'argent, 

le grand vent, d le rude vent, 

vent qui vente la nuit 1 
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Les maletiera chantaient cette chanson sur les mnleto : 

Un mulet, deux mulets, trois mulets 1 
Sur la montagne voyez-les, 
Au diable c'est la bande. 

Et qu'on dise après ces types si tranchés que les chants populai- 
res ont été faits par des esprits cultivés ! Imités, oui; créés, non. 

Nous citerons plus loin d'autres refrains de profession ; conten- 
tons-nous de mentionner une chanson normande de moisson : c'est 
une ronde, appelée la Passée d'août, et l'équivalent de la Micaut de 
TAvranchin. Pour cette fête de la moisson, célébrée encore dans 
ane très grande partie de la Normandie, le fermier réunit les 
moissonneurs dans un grand repas. Les convives vont chercher à la 
grange la dernière gerbe, qui est très grosse ; on la plante dans la 
cour et on danse autour d'elle en chantant cette ronde : 

Notre jeune maltresse. 
Entrez dedans le rond 
Et puis baillez la ^rbe 
Aux gens de la maison. 

Alors la jeune maîtresse ou la femme du fermier délie la gerl^e 
et la partage entre tous les conviés qui lui donnent un gros bMser ; 
puis la fête se continue avec coups de fusil et de pistolet jusqu'à 
minuit, pii Ton se met à table en y restant jusqu'au point du jour. 
Parmi les jeux de ces réunions champêtres il y en a un où, l'on 
s'exerce à un art essentiellement normand : il consiste à répondre 
aux questions sans employer ni la négation, ni l'affirmation, d'a- 
près cette formule : 

Je te défends de dire ni oui ni non ni vère. 
Jusqu'à tant que je seis reveau d'ia fera. 

Une jolie expression, surtout dans une province qui aime l'ar- 
gent, esft celle qui veut dire qu'on ne peut plaire à tous : a Tout le 
monde n'est pas louis d'or. » On peut la rapprocher de cette cçgoi- 
paraison normande : « aimable comme l'argent. » 

De tous les vaudevires mis sous son nom, le plus normand et le 
plus marqué du cachet populaire est le suivant, au point que nous 
croirions volontiers à la signature de cette chanson, évidemment 
francisée : 



Je vay boire aux gentils pommiers» 
Qui ont fait mettre à six deniers 
Le pot de sildre cest année, 
Dont la soif sera ruinée. 

Les sildres à peine parés 
On fait boire aux gens altérés, 
Et n'eussent-ils denier ny maille, 
Pour remplir bientost la fustaille. 

Le boisseau de fruit excellent 
Ne vaut que six blancs seulement. 
Des poires on ne sait que faire. 
Qui mettra donc Teau dans le bére ? 

On reliera les tonneaux vieux ; 
On y met des cercles tout neufs ; 
On n'oyt plus rien que reliager ; 
Ghascun entend pressourager. 

En donnant un vide tonneau. 
Un autre de sildre nouveau 
On vous emplira sans coustage. 
Bon temps est revenu, courage ! - 

Courage, drosles, bons garçons I 
Encor on dira vos chansons ; 
Encore seront, pour faire rire, 
En bon crédit les Vaux-de-Vire. 

L'an mil six cent douze, un garçon. 
Bon pressourier, fist la chanson, 
À qui tous ceux du voisinage 
Venoyent sur la nuit rendre hommage. 

Ce thème du pressourier , le vendangeur normand , est une 
spécialité du Vaudevire. A l'exemple que nous venons de citer, nous 
en ajouterons un autre, d'un faire vraiment populaire, et sentant 
bien le métier : il est aussi du xvii^ siècle : 

Un pressourier vraiment 
Est bien plus qu'on ne pense : 
C'est comme un président. 
Quant le marc il agence 

C'est le premier 
Entre tous les métiers, 
Vive celuy des pressouriers. 

8 
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Quand le marc est assis, 
Pressouriers vont repaistre, 
Et dîner au logis, 
▲ la table du maistre. 

Il faut du rôt. 
Entre tous les métiers, 
Vive celuy des pressouriers. 

Les grands sabots aux pieds, 
Le bonnet à la tête, 
Sur la may^ respectés. 
Us font toucher la bête 

Aux valets. 
Entre tous les métiers. 
Vive celuy des pressouriers. 

A eux seuls appartient 
De tout le pressourage 
L'entier gouvernement. 
Et du grand couteau large 

Tailler le marc. 
Entre tons les métiers. 
Vive celuy des pressouriers. 

La jumelle, la vis, 

Les cuves, le moulage, 

Le mouton, la brebis (pièces du pressoir), 

La may, leur font hommage* 

Bref, je vous dis: 
Entre tous le's métiers. 
Vive celuy des pressouriers. 

Dans le recueil de chansons normandes cité ci-dessus, et à la page 
187, on trouve une pièce fort jolie et à refrain exclamatif. Or, ces 
'refrains sont un des traits les plus marqués des chants populaires 
et le Ho de celle-ci nous fournit l'occasion de remarquer que X)e ori 
et le cri plus ouvert Hau,Hao ! sont assez fréquents dans les chants 
normands; et, en l'ajoutant à plusieurs autres preuves, établiraient 
la nationalité du Roland, où l'exclamation Aoi I termine chaque 
laisse, comme cet étrange Ennéovoy I final de couplets dans Olivier 
Basselin. Il semble bien que le Enné^ de Villon : « Et Isabeau qui 
dit : Enné I » est l'abrégé de TEnnéovoy. Ce dernier refrain, qui a été 
Tobjet de diverses interprétations, dont celle de L. du Bois (êtes- 
Tous sourds?) n'est pas la moins étrange, peut représenter: venez 
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au bois, cet appel au bois, si familier à la muse populaire, et il 
semble être Torigine du mot Hautbois, Tinstrument pastoral. 

Gentils compagnons du raisin, 
Buvons d'aultant au soir et au matin, 
Jusqu'à cent sols; 
Et ho ! 
À notre hôtesse ne paierons peint d'ar^^, 
Fors un credo 
Et ho! 

Conférons le chant bien connu : 

Ho ! batteux, battons la ^rbe, 
Battons-rla joyeusement 

ttoq3 trpA}v«oas une de ces exclamations finales dans une ji^- 
cription de la cathédrale de Gomminge, au desspus d'un cheva- 
lier cox^be^ttaut un dragon ou guibre : 

Par amor de ma donna 

Me combat 
Âba questa guibra, ai ! 

]Çm0 chm^on normande, du XY^ siècle, dans le ms.. l^amberti de 
^ÇajreuXi dont les airs sont notés, se termine aussi par un pri : 

Et je rotissois l'oye 
Et trempois men dey dans la lechefroye. 
Hé ! Hoye I 

y^iue a remarqué ce cri final dans les chants des pâtres pyré- 
jaéens : n une ronde sur un air monotone terminé par une note 
JSigfxèfle chef bondissant avec un cri sauvage. » Du temps de Bas- 
fifilin .la farciture n'était pas tombée en désuétude; savait-il le 
latin? gingivas n'est pas du latin macaronique : c'est une preuve 
,46j^Iu$!que les chansons publiées sous le nom de Basselin, buveur 
.^^1 oepend^nt, opt été faites ou retouchées par l'avocat Jean Le 

Mais toujours le vin 
Lavet gingivas. 

Quelque iÂere^ •quelque curé de campagne lui doon^Uril d^s 
i^meslalines, comme céHe-^ii : 
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Car son meilleur vin 
Deprompsit cadis 
Et nous en a faict 
Usque adoras 
Remplir nos hanaps 

L'auteur, avocat, latiniste, savant, n'avait pas besoin de recourir 
auz curés. Une autre preuve évidente de sa facture, c'est la « trogne 
de Basseiin, » comparée au coq d'Inde , qui n'était pas connu 
à l'époque de l'ivrogne du Yal de Vire, et qui ne fut introduit que 
du vivant de Le Houx. 

Une branche fort intéressante de la poésie populaire est formée 
par les chants de pèlerinage, et notre province possédait un des 
buts de viages le plus célèbre de la chrétienté, l'abbaye du Mont 
Saint-Michel — au péril de la mer — m pericuh martSj in pelago 
mariSj in procella maris. 

Les pèlerinages étaient les chemins de fer du moyen-ftge. Les 
croisades elles-mêmes furent des pèlerinages à main armée. Les 
grandes lignes, avec leur station aux églises, aux monastères, aux 
hôtelleries, se dirigeaient sur Jérusalem d'où le pèlerin rapportait 
le nom de le Palmier, le Paumier, en ang. Palmer^ comme orné de 
la palme d'Idumée, vers Rome d'où le nom de Romier, Ronodeu, 
Romiguière, selon le dialecte, vers St-Jacques en Galice, et de 
là les surnoms de Jacquet, de Jacquot, et vers le Mont Saint- 
Michel qui donnait à ses visiteurs la désignation de Michelets, 
Miquelets , Micbelots ; cette dernière forme se trouve encore 
comme nom commun de pèlerin au Mont Saint-Michel dans nos 
dictionnaires. C'était le palais, le paradis de l'Archange, où s'opé- 
raient mille miracles. Semblable au mille doré du Forum où 
aboutissaient tous les chemins de l'Empire, le Mont était le centre 
où arrivaient ces voies de viages qui s'appelèrent et s'appellent 
encore les chemins Montais ou Montais, 

C'est un trouvère, moine du Mont Saint-Michel, G. de Saint-Paier, 
au xii** siècle, qui a composé, pour les pèlerins à son abbaye, le 
poème le plus ancien que nous possédions pour le cycle michelien. 
Il y décrit, non sans charme, les pèlerinages qui se déroulent par 
monts et par vaux, le long de ces grèves, qui ont englouti bien des 
pèlerins et voyageurs, et leurs chants et leurs musiques «dontretin- 
toient les vallées et les plaines. » Au xvi^ siècle, un moine, du nom 
de Feuardent, qu'on lui croirait donné pour sa passion religieusCi 



— 117 — 

composa un recueil de chants de pèlerinages au Mont Saint-Michel, 
et dans son livret tout populaire il y est question de cette v croix 
de mi-grève, » plantée sur un rocher, entre la terre et et le Mont, 
dans cette région étrange que Wace appelle la « terre marine. »> 
Nous nous contenterons ici de citer un fragment de chant de pèle- 
rins que nous avons entendu dans notre enfance et qui représente 
bien les courses au clocher de ces grands marcheurs, en Tabsence 
de routes. Il est tiré de la u Grande chanson des pèlerins de 
Monsieur Saint Jacques : 

Quand je funmes dedans les landes, 

Bien étonnés, 
J'avions de l'iau à mont les gambes, 

De tous côtés. 
Compagnons, nous faut cheminer 

En grande journée, 
Pour nous tirer de ce pays 

De grande rousée. 

M. J, Fleury, né dans la Hague, rappelle, dans son Rabelais et 
ses Œuvres, le vieux cantique des pèlerins de S. Jacques, qui, 
comme le précédent, commence toujours par : quand, d'après ces 
spécimens : 

Quand je fûmes sus le pont qui tremble... 
Quand je fûmes au port de Blaye... 
Quand je fûmes dedans les landes... 

Quand je fûmes dedans l'Espagne 

Je fûmes bien joyeux. 
De voir sortir de ces montagnes 

Si grande odeur. 
De voir le romarin fleurir. 

Thym et lavande. 
Je rendîmes grâce à Jésus-Christ 

Et chantîmes ses louanges. 

Les Bretons visitaient fréquemment aussi le Mont Saint-Michel, 
qu'ils chantaient dans leur langue. Ils ont un chant populaire oh 
Ton voit le jeune rustre, qui fut Duguesclin, tombant à genoux à 
la première vue qu'il a d'un chevalier tout armé, resplendissant, et 
il s'écrie : Grand St-Michel, ne me faites pas de mal. Ce chant est 
dans le Barzas-Breiz de la Yillemarqué. Mais les Bretons, tout 
autre raoe, regardaient les Normands avec hauteur et inimitié, et ils 
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n'allaient chez eux que pour vénérer leurs saintSi comme ib le 
disaient dans ces vers : 

Sans le grand SainUGourgoùy 
Le gros Saint-Pierre-ès-Loges 
Et Saint-Michel du Mont, 
Je nMrîons jamais veir 
Ce que les Normands font . 

Ce sont eux aussi qui complètent leur distique sur leur grand 
saint, sur St-Yves, avec cette pointe contre Tennemi héréditaire : 

Saint-Yves était un Breton, 
Grand avocat, mais non larron. 
Si Saint- Yves eût été Normand, 
On n'en pourrait pas dire autant. 

Quand saint Pierre voulut le mettre hors du paradis, on y 
chercha pour cela un huissier, on n'en trouva pas. Toutefois, le Nor- 
mand riposte au Breton, mais à sa manière : 

Breton, Bretonaille, 
Combien ta volaille ? 
Deux sous et demi 
Et le Breton aussi. 

Pour les chants Mîchelots, on en trouve plusieurs dans un mss. du 
Mont, VHist, générale de l'abbaye : « s*en suyvent plusieurs hymnes 
et chansons que pourront chanter les pellerins venant et s'en 
retournant de ce Mont Saint-Michel, » [Bibl. nat,, fonds S. Ger- 
main, p. 924, t. 11). On peut s*en former une idée d'après ces 
strophes qui annoncent le xvi» ou xvii* siècle, alors que, par suite de 
la cessation des grands pèlerinages;, on commença à dire : a les 
grands gueux vont à St-Jdcques, les petits gueux à St-Michel. » 

Tu fais de flots es<;umer 

Geste mer. 
Tu la brouilles de nuages, 
Et puis tu retiens lei Tente 

Insolents, 
Pour accoiser ces orages. 
Toi qui commandes à ces flux 

£t reflux, 
l^ais qu'aucun mal ne itte grève 
Et deffehds ton pèlerin 

Au chemin. 
Quand il passera la grève. 
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Qaoi qu'il en soit, si l'œil pouvait creuser la grève, il y verrait 
pêle-mêle des pèlerins nombreux dans leurs tombes de sableSi 
ayant sur eux les mantelets de coquilles, les chapeaux retrousséSi 
gourde au flanc, bourdon à la main, puis des moines à sandales, 
des soldats en armure et des enfants, dont beaucoup vinrent en 
troupe d'au-delà du Rhin a por ce que à cela Dieu les mouvoit. n 
Et si vous lisez Tobituaire de l'abbaye, vous y trouverez des prières 
pour tant de pèlerins « engloutis dans les grèves, » pour tant de 
pèlerins « étouffés dans la presse. » 

Ces cantiques de Saint-Michel sont encore chantés dans les con- 
fréries des Miquelets de l'Orne, et c'est de là qu'est venu le dernier 
pèlerinage que nous avons vu et dont, signe des temps, le chef portait 
une bannière brodée, le don d'une dame protestante, une dame de 
la famille de Broglie. Ces Miquelets de l'Orne chantent encore ces 
vers, qui sont dans le livre du P. Feuardent : 

Saint Michel, archange de paix, 
Votre puissance sans égale 
Ayant mis Satan à renvers. 
Malgré sa puissance infernale, 
Nous nous prosternons devant vous, 
Saint Michel, priez pour nous. 

La pèlerinage à Saint-Girre, sur la Vire, avait aussi donné lieu 
à des cantiques : 

Venus sommes du Vau de Vire 
En pèlerinage à Saint-Girre. 
Jésus nous gard' d^encombrer. 

{Recueil des Vau-de-Vire de L. Dubois). 

Après avoir cité quelques strophes du cantique précédent, nous 
devons ajouter que c'est la vingtième strophe qui a le plus de 
rapport avec les viages, celle qui commence ainsi : u De ce mien 
pèlerinage. » Le numéro 1423 de ce même fonds Saint-Germain 
renferme aussi plusieurs chants des pèlerins michelots. 

Plusieurs des miracles de cette région michelienne, ni terre ni 
eau, étaient narrés dans les anciens poèmes dédiés aux pèlerins. 
Le plus beau était celui de Péril, l'enfant dont sa mère accoucha 
au milieu des flots, accumulés en muraille autour d'elle. Nous en 
citerons quelques-uns, à cause de leur caractère populaire. Il y a, 
dans les Annales du monastère, les miracles suivants : La femme, qui 



— 120 — 

8è moque des pèlerinages, et qui est envahie par le diable et délivrée 
par l'archange. Les pèlerins qui n'ont pas d'argent pour payer 
rhôtellerie et qui voient apparaître des pains et de l'argent. Le pain 
unique qui se multiplie pour treize pèlerins. L'homme de Mortain 
qui devient muet, parce qu'il empêche des enfants de venir an 
pèlerinage au Mont. Les tailleurs de pierres de Sourdeval qui sont 
pris de mal pour s'être moqués des pèlerins. Le pèlerin, à cheval, 
qui est emporté par la mer et sauvé par l'archange, quand il a crié : 
Aide à moi, grand saint Michel. Comme la Normandie possédait, 
dans le Mont Saint-Michel, un des plus grands buts de pèlerinage 
du Moyen-Age, il n'est pas étonnant que cette province garde 
encore un bon nombre de dits relatifs à ces grands courants de 
populations, qui étaient les grandes lignes au Moyen-Age : 

Rouge rosée au matin, 
Beau temps pour le pèlerin. 

Pluie du matin, 
N'arrête pas le pèlerin. 
Petit paquet et long chemin 
Fatiguent le pèlerin. 

Pour les guerres civiles religieuses, la Normandie offre peu de 
documents populaires, sauf la chanson sur le siège de Saint-Lo. 
Le chansonnier huguenot n'est cependant pas dépourvu de pièces 
de cette nature. On peut s'en assurer dans le recueil où M. Bordier 
a recueilli les chants religieux, les chansons politiques^ chants de 
martyres et cantiques de religionnaires, etc. 

A partir des guerres religieuses et civiles, pour lesquelles nous 
n'avons guère que le vau-de-vire du siège de Saint-Lo, cité déjà, 
nul événement n'agite la Normandie que la sédition des Nu-Pieds, 
les sauniers de l'Avranchin, qui, d'Avranches, « l'allumette de la 
ligue,» se répandit jusqu'à Rouen. Elle a produit un beau chant, 
mais un peu au-dessus du niveau populaire, un chant qui fut la 
Marseillaise de cette insurrection : 

mon pais, tu n'en peux plus. 
Que t'a servi d'être fidèle ? 
Pour tant de services rendus. 
On t'a baillé la gabelle..... 

Dans cette sédition, commencée et soutenue par le peuple, mais 
dirigée par des nobles et des prêtres, le ton de la chanson principale 
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était assez élevé. II n'y a guère qu'on vers : v Assiste un valeureux 
nu-piedz, n qui ait une couleur populaire. 

L'époque de la Révolution, à part la Camargnole, produisit des 
chants plus bourgeois et lettrés que vulgaires et incorrects, car elle 
fut l'œuvre et l'avènement de la classe moyenne. Dans le pays que 
nous habitons, nous n'avons recueilli qu'une chanson de la chouan- 
aerie d'un cachet populaire, celle que nous disait un vieillard, 
en 1864, sur un combat outre les chouans et les bleus aux environs 
d'Avranches : 

Entre la Forge et le Sellant, 

Les bleus ont rencontré les chouans. 

Il y aurait une intéressante collection de noms de chouans à re- 
cueillir depuis le chef Je.m Chouan jusqu'à un autre très célèbre du 
côté de Domfront, Jean Bon Bougre (M éril) en remplissant l'inter- 
valle de noms plus connus de ceux de l'Avranchin, Bayard, Le Bou- 
cher (sobriquet) Monte-au-Ciel, Fleur de Rose, Pauvre Jacques, Le 
Bourru, garçon très gai, avec une épaisse chevelure, des hommes 
énergiques auxquels no s'appliquerait pas le blason des gens 
d'Argentan : « Messieurs, ne tirez pas, je nous rendons. » Ils 
avaient un argot dont le Bréviaire vendéen par Al. de Veau donne 
les mots, spéc, bouteille signifiant cachette. Toutefois le sobriquet 
« les chouans ou chouettes de Milly, les chouans de Subligny, les 
cohans (même mot) de Marcey » sont plus anciens que la chouanne- 
rie, et il y a bien longtemps qu'en patois normand chouan est la 
contraction de chat-huant. Il faut voir sous ce sobriquet une allusion 
à des rapines nocturnes. Il y a cependant un sobriquet qui date de 
la chouannerie : « Le restant des treize » parce qu'il y avait treize 
chouans bien connus : il est appliqué à la commune de Bourgue- 
nolles. 

Du temps de l'Empire on chantait le couplet : 

Chantons l'antienne, 
Qu'on chantait il y a mille ans, 
Que Dieu maintienne 
L'Emp'reur et ses descendants. 
Jusqu'à ce qu'on prenne 
La lune avec les dents. 



POÉSIE POPULAraE MODERNE 



Il serait bien, en commentant ce chapitre, de donner les oarae- 
tères de la poésie du peuple. Ampère en a îndiqnë les priocipaaz 
dans les tnstructiora, poar les chants et contes populaires. Le récit 
est brusque et coupé, les mêmes formes reviennent souvent. Lss 
discours sont rarement analysés, ils sont répétés textuellement, à 
la manière homérique, Les objets les plus communs sont d'or et 
d'argent. Le refrain est qualquefois sans rapport avec le sujet. Ls 
rime n'est que l'assonnance, et souvent même les vers ne rîmeet 
pas : traits dominants dans tous les cbanls, écossais, allemands, 
Scandinaves, espagnols. Nous ajoutons ta brièveté du mètre qui, 
en général, est de six ou huit pieds, le refrain exclamatif, la 
répétition double et triple du vers saillant, et quelquefois l'alli- 
tération, comme dans : n A force de forger, on se fait forgeron, n 
et dans cette variante Mortaînaise de Marie Anson : 

Te touvienl-il qu'i la première fois, 
Tm anneau! s'y rompirent en l'y serranl tes doigts. 

Remarquons dans ce dernier vers ce besoin, pour la muse popu- 
laire, de syllabes sonores et accentuées et la substitution, très 
fréquente en Normandie, du son i et y à \'e muet. 

Mais on n'aura pas l'idée complète du cbant, s'il n'est pas chanté : 
u c'est l'air qui fait la chanson, a dit parfaitement le peuple, la 
poésie n'est que le corps ; l'àme c'est la musique. Toutefois si les 
classes instruites se passent volontiers des paroles, les classes infé- 
rieures en ont besoin, parce qu'elles n'aiment pas le vague et l'in- 
décis. Le mélodie du peuple est simple, nettement dessinée, géné- 
ralement triste, traînante h la fin dos vers et surtout des couplets, 
chez les paysans normands. I! y a là des trésors pour la musique 
savante, qui, du reste, ne se fait pas faute d'y puiser. Si les vers 
sont modernes, les airs sont presque toujours anciens ; tel doit êtra 
ce bel air populaire que nous entendons dans l'Avranchin, celui de 
la Pille du Pécheur, qui se termine en sons prolongés et décrois- 
sants, qui font à la fin un effet musical et témoignent de la bonno 
poitrine du chanteur. Nous disons que l'artiste savant puise sesain 
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daos les chants du peuple. Les exemples seraient trop nombreux. 
Pour en citer un qui est éclatant, nous prenoos ce passage de M. du 
Camp : u Deux des femmes (aimées) commencèrent à chanter cet 
air charmant dont Félicien David s'est inspiré pour écrire la 
danse des aimées. » 

Nous ci'oyons que le cancionero normand, si ce mot n'est pas 
trop élevé, doit, comme son légendaire, se diviser en trois grandes 
classes : la poésie religieuse, la poésie amoureuse et romanesque, 
la poésie badine et satirique. Il y a dans tout cela, sinon des erUo- 
rescences, mais bien des germes : peu do mots littéraires, peu d'airs 
de musique qui ne soient sortis du peuple. Si un Musset dit qu'il 
y a loin entre la ci>upe et les lèvres, le Normand dit en son patois : 



b> 



Entre la. bouche et la quJUi^r (eitillïer). 

Il y a Bouveiil du deslouclncr (déran^metit', 

(M. do Brieos, tirig, de q, q. usaget). 



POÉSIE RELIGIEUSE 



I 



D'après tout ce qui précède, le lecteur ne doit paa s'attendre à 
trouver dans les Normands une population religieuse, c'est-à-dire 
éprise d'idéal. Vous ne rencontrerez pas, chez eux, la prière simple 
et humble du marin breton : » Mon Dieu, protégez-moi en passant 
le raz : mon navire ost si petit et votre mer est si grande ! a La 
mer elle-même, qui l'enserre de tant de eûtes, la mer, la grande 
inspiratrice, ne lui guère suggère que quelques termes assez poéti- 
ques : n La grande bleue. , . boire à lu grand'tasse » et par un temps 
de tempête nia plaine du marin a des bosses» c'est-à-dire la mer mou- 
tonne. Mais près de l'expression a boire à la grande tasee, » il y aura 
u boire la lavure de ses fesses. » 

Lee prières liturgiques elles-mêmes preanent souvent un aoceat 
railleur, comme le benedidle, dont nous avons donné le commence- 
ment, le Pater farci, bien moins sérieux que lu Pelit Pater du bon 
Dieu, du Périgord, comme la Préface macaronique, comme le 
chant de la Résurrection qui se termine sur des facéties. Les 
enfants eux-mêmes s'accoutument à cette manière ou obéissant h 
ce besoin humain de railler ce qui gène. Ils se moquent ainsi dans 
rAvranchia de la Croix-de-Diea, l'alphabet : 
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Croix-de-Diea à la bibocfae, 
J*ai du pain dams ma calotte, 
J*ai du vin dans men baril. 
Bien assez pour me nourrir 
Mé et ma p'tite souris. 

n y a des thèmes qui servent à la fois pour le sacré et pour le 
profane, comme a J*ai un long voyage à faire » qui sert à 
l'Annonciation et au Ghâteau-d'Amour. 

Toutefois, en cherchant bien, on trouve quelques chants reli- 
peux sérieux, qui ont» non pas Télan ou la profondeur, mais la 
physionomie douce et dévotieuse. Telle est T Annonciation, du 
canton de Tilly : 

J*ai un long voyage à faire, 
Je ne sais qui le fera. 
Ce sera Gabriel TAnge, 

Vive Jésus I 
Qui pour moi fera cela, 

Alléluia* 

Gabriel prend la volée. — Vive, etc. 
Droit à Nazareth s'en va. — Alléluia. 

Trouvant les portes fermées. — Vive, etc. 
Par la fenêtre il entra. — Alléluia. 

Trouvant la Vierge en prière. — Vive, etc. 
Tout humble la salua. — Alléluia. 

Je vous salue, Vierge très digne. — Vive, etc. 
Mère du grand Dieu qui sera. — Alléluia. 

Ave Maria pour la Vierge. — Vive, etc. 
Pour les anges Regina. — Alléluia. 

On entend aussi un chant pieux, fort simple, que Ton chante sur 
les bords de la baie du Mont Saint-Michel, aux cueilkries de lin, où 
il contraste fortement avec la chanson particulière à cette récolte : 
a As-tu point vu ma mie, au bois, au bois, au bois... Au joli bois 
je m'en vois » où la mie a cousait en soie. » Voici le petit cantique 
où l'on sent la chanson : 

Que faites-vous seule en ce vallon. 

Mon aimable bergère 1 
Je n*suis point seule en ce vallon, 

J*suis en bonne compagnie. 
Je suis en compagnie de Dieu 

Et d*la Vierge Marie. 
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Il y a une pièce mystique, suave et pure en son cadre restreint, 
que M. deBeaurepaire donne comme fort répandue aux environs 
de Céanx, sur les bords de la baie du Mont Saint-Michel; son 
refrain b cette physionomie populaire que donne la répétition, et 
elle commence par l'accentuation normande : 

L'aulra jonr en m'y promenanl, 
Uon doux Jéius j'ai rencontré, 
Hon cœur vole, vole, vole. 
Mon tceur vole vers les cieui. 

U'a dit ; Ha fille, qu'est'ee que vous cherchez 7 
— Mon doux JÉSUS, j'allais vous chercher. 

M'a dit : M» fille, qu'est-ce que voua vouleiT 
— Hon doux Jésus, l'hamililé. 



Dans la bourgade de Genêts les pdlours, en voyant s'élever 
l'aloaette, imileot la cadence de son chant, lai criant : 

Pdite alouellc, petite alouette, 
Honte en haut. 
Pour prier le bon Dieu 
Pour les petits pastouriaux 
Qui n'ont ni robes n 



On peut mettre en regard les deux prières des marins de Bre- 
tagne et de ceux de Normandie ; les premiers disent : « Mon Dieu, 
protégez-moi en passant le raz, mon navire est si petit et votre mer 
est si grande, n Pour les seconds, le sentiment religieux ne fait pas 
oublier les intérêts matériels : a Au profît du maître et de l'équi- 
page, bon temps 1 n cette prière oii l'on remarque l'expressian: 
■ alyzée 'i du v. fr. alh, uni, c.-à-d. vent uniforme. 

Les cantiques de pèlerinages s'en sont allés avec les pèlerinages. 
11 y en avait un célèbre en Basse-Normandie, à Tamerville, celui 
de Saint-Suplie (Saint-Sulpiue), qui se cliantait le jour de l'assemblée 
on tête patronale. On chante, encore en l'honneur du bienheureux 
Thomas de Bivîlle, un cantique, qui n'eit plus écrit en hague- 



langoge, comme son poème populaire da ]!^ni* siècle^ et dont voici 
an cooplet : 

Scrofuleax, hydropiqnes, 
Soardft-maets et goutteux, 
Manehofs, paralytiques, 
AveigieB et boiteux. 
Célébrez à jamais 
De Thomas les bienfaits. 

Le pèlerinage à Saint-Gilles était aussi très fréquenté, et on ne le 
faisait pas sans crainte de malheurs; témoins ces vers d'un chant 
normand du recueil de L. du Bois : 

Venus sommes du Vau de Vire 
En peUerinage à Saint-Girre, 
Jésus nous gard' d'encombrer. 

Nous avons vu les derniers pèlerins réels au Mont Saint-Michel; 
c'étaient des Michelotê de TOroe, qui chantaient ces vers, qui datent 
du XVI* siècle : 

SainifMichel, archange de paix. 
Votre puissance jsans égale. 
Ayant mis Satan à renvers, 
Nous nous prosternons devant vans, 
SaintrMichel, priez pour nous. 

Nous avons encore entendu ce débris de la u grande chanson des 
pèlerins de Monsieur Saint-lacques «> assez fortement normannisé : 

Quand je fïkn-mes dedans les landes. 

Bien étonnés, 
i'avions de Tiau amont les gambes. 

De tous côtés. 
Compagnons, nous faut cheminer 

En grande journée, 
Pour nous tirer de ce pays 

De grande rousée. 

U y a cinquante ans, on entendait dans les grèves du Mont 
Saint-Michel la chanson des Goquetières, plutôt un cantique qu'un 
chant de profession. Elle se chantait le jour Saint-Jean, au retour 
de la pêche des coques. Elle a une couleur antique et un cachet de 
naïveté qui exclut toute idée de malice. C'est certainement un 
fragment d'une hymne populaire de pèlerinage : 
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Allons tons an service 

De notre Seignen, 
De monsien Saint-Micheu 
Qui vont çoucbier ensemble 
Dans an bian llet de flieurs. 

Ce terme d'honneur appliqué à l'archange, Tépithète de saint 
inséparable du nom propre, nous montre le normand respectueux 
dans la forme envers les liabitants du ciel ; il ne s'est départit de ce 
respect que rarement, dans des dictons de culture : 

Entre Georget (Saint-Georges) 
Et Marqnet (Saint-Marc) 
Il est un jonr seulet 
On on sème citrouillet. 

Et dans cette allusion à la Fête-Dieu, qui en tombant la veille 
de la Saint-Jean fait de cette fête un jour de jeûne : 

Qnand Jean fait jeûner Dieu, 
Abondance de bien en tont lieu. 

On personnifie aussi au féminin certains jours de fête, en suppri- 
mant le nom de saint. Pour dire qu'il n'y a que la saint Guillaume 
entre la saint Georges et la saint Marc, on s'exprime ainsi : 

Entre Georgette et Marcette 
N*y a qu'une journée solette : 
Que Gliaumette s*y mette. 

On chante, près du Havre, un cantique des marins à Notre-Dame 
de Ja Garde, qui a été adressé au comité des chants populaires. On 
est cependant étonné de la rareté des cantiques à la Yierge dans 
une province qui était en grande partie sous son invocation ; témoin 
ces dictons: «Saint Martin et Marie se partagent la Normandie. 
— Si bonne n'était Normandie, la Vierge n'y serait mie. » 

Les cantiques conduisent à parler des chants qui se rapportent 
aux grandes fêtes, à Noël, aux Rois, à la Passion, à la Résurrection, 
à la Saint-Jean. 

Les Noêls, si communs autrefois, ont presque tous disparu. A 
cette époque on allait par les plants de pommiers, avec des torches 
de paille, dites colines et colinettes, et on y exorcisait un mauvais 
génioi appelé Barbassianné, le Barbason de Shakespeare. Les chants 
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suivants sont un mélange confus de ce motif et du motif de NoCl. 
Yoici d'abord celui de Gaen, chanté pai les enfants par les rues, 
avec des colinettes : 

Salât, Noêt, d*où viens-tu, 
Depis va aa qu^je n*f avais va? 
Si to viens dans men cHos, 
J*te brûlerai la barbe et les os. 
Tan, tau, tau, les mulots. 

A Coutances ce même motif est plus complet, dans sa forme dia- 
loguée, tel qu'il est cité dans les Esquisses hist. sur les fêtes et chants 
de Noël et delà St-Jean^ par M. Renault : 

LES GARÇONS 

Des pommes à chaque branquette, 
Tout plein ma pouquette. 

LES FILLES 

A chaque bourgeon 
Tout plein men cotillon. 

CHOEUR 

Taupes et mulots, 
Si tu viens dans men clios, 
J'te brûle la barbe et les os. 

Il est une autre bête détestée à laquelle le Normand fait une 
guerre sans merci, c'est la salamandre jaune, sur laquelle il dit : 

Qui tue un mouron 
À quarante jours de pardon. 

Si la fête de Noël est la plus célébrée en Angleterre et en Alle- 
magne, c'est celle des Rois qui est le festoiement des Normands. 
En Basse-Normandie, les domestiques quittent, en ces jours do 
l'Epiphanie, leur service pour aller dans leur famille. Dans le 
Bessin, le cérémonial de la fève est accompagné de paroles qui 
semblent être le reste d'un chant latin ou farci. Un enfant, caché 
sous la table, tire les morceaux du gâteau et les présente. Sur cette 
question : a Phœbe, domine^ y> à qui la part? et il désigne telle ou telle 
personne. Mais il faut lire : « Ephebe domine » jeune seigneur. On 
distribue la part à qui de droit; on fait celle du pauvre avec cette 
formule que nous allons retrouver dans un chant : « La part à 
Dieu, s'il vous plaît. » Partout la royauté du festin est saluée des 
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cris : « Le roi boit, la reine boit. » Ces deux circonstances sont 
réunies dans un chant qui offre le double tableau du pauvre sur le 
seuil et des convives à table : 

Bonsoir à la compagnie, 

De cette maison ; 
Je vous souhaite bonne année. 

Et biens en saison (à foison?) 

Nous sommes de pays estrange 

Venus en ce lieu. 
Pour vous faire la demande 

De la part à Dieu. 

Amis, puisque nous sommes ensemble. 

Faut savoir qui est le roy, 

£n chantant à tète nue. 

En chantant tous d'une voix : 

Le roi boit, le roi boit, 
La part à Dieu, s'il vous plait. 

C'est e plus âgé qui a le droit de couper le gftteau : 

Amis, puisque nous sommes ensemble, 
I faut avoir un gâteau, 
C'est au plus vieux que nous sommes, 
À le couper par morceaux. 

Voilà coupée la fallue. 

Faut savoir qui est le roi, 

En chantant à tète nue. 

En chantant tous d'une voix : 

Le roi boit, le roi boit, 

La part à Dieu, s'il vous plait. 

Depêchez-vous, je vous prie. 
De nous renvoyer, 
A une autre compagnie. 
Pour la saluer. 

(Ap. M. E. DE Beaurepaibe, Etude, p. 12.) 

Le type de ces chansons est fort ancien ; on a une pièce da 
XIII* siècle, sur le seigneur Noël : a A danz Noël por faire honor, » 
qui est rédigée en anglo-normand : 

Seignors, ore entendez à nus : 
De loinz sûmes venus à wons 
Pur quere I>^oel, 

9 
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Car Ten nus dit que en cest hostel 
Soleit tenir sa feste anuel 
À hicest jur. 
Den doint à tuz icels joie d^amurs, 
Qui à danz Noël ferunt honors. 
Botum, baiton, ferun guinard, 
Car toE diz a le quer couard, 
Por faire honor. 

{Rapports de Fr. Michel, p. 59). 

C'était un usage en Hante-Normandie, à cette époque de la fête 
des Rois, de faire entendre le chant : Adieu, Noël I L'auteur de la 
Muse TVbrmane/^ y fait allusion plusieurs fois et nous dit qu'on portait 
en ces circonstances des lanternes bariolées : n Balafré comme un 
fallot des Rois... Painturaîs de la même fachon que le sont les fal- 
lots des Rois, quand no zi fique des candelles allumais pour crier 
Adieu Noël I » et il en parle dans son chant sur la prise de la Ro- 
chelle : 

Ne cherchez pas de fallot à candelle 
Pour 8*égaudir à la fête en laquelle 
Tous chez purins chantent : adieu Nouel. 

Sur le jour de Tan, il y a une chanson jersiaise, dans laquelle se 
montre une main bourgeoise et lettrée sous des formes vraiment 
populaires : nous la donnons aussi comme spécimen du patois des 
îles normandes : 

Buonn' nouvelle année, buonn's gens 

lun' millieur que chelle de d>ant, 

Jours sans peitie et ntis sanis plieurs. 

Port' freumées cont' les docteurs, 

D'aigprefins ête à Tabrî, 

Ren à faire avec le fossi (fessier, fossoyeur). 

Y'io l'heureuse nouvelle année, 

Qui par nos vos est suaitée. 

... Buon travas et buonn' (oison (fusio, abondance), etc. 

Les chants de la Passion et de la Résurrection se font encore 
entendre en Basse-Normandie ; c'est l'occasion pour les pauvres 
gens et les enfants de faire une récolte d'œufs. Voici le début d'une 
Passion dans le pays de Goutances : 

La passion du doux Jésus, 
Vous plaît-il de rehtehdre ? 
Vive Jésus, le doux Jêsds, 
Vive le roi des XnigeB, 
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Leicbiiitde la Résusrection est une paraphrase de T^ /î/tï, laquelle 
dSbuie ainsi : « séchez les larmes de vos yeux, » et se termine par 
un appel à la générosité de la femme du logis. Le bonheur de la 
fin de Tabstinence respire dans ce couplet sur la fm du carême : 

Au jeudi absolu 

L' querême est sus l'c... 

Au vendredi saint, 

Il est sus les reins 

Au samedi bcnit 

L'querônie est fini. 
Bonn' femm' \oV fliane tient aux linceux (draps de lit). 
Secourez les pauvres chanteux : 
Par eux vous aurez part aux cicux. Alléluia. 

Mais la gaillardise normande, qui profane ce qui est sacré, et 
souille ce qui est propre, a fait clans ces chants sérieux, comme 
pour presque tous les autres : elle Ta terminé de cette manière qui 
a eu boB nombre de variantes : 

G' n^est pas des œufs que nous d'mandons, 

C'est la fille de la maison, 

Avec plaisir on la prendra : Alléluia. 

^Oû «}èhte quelquefois avec non moins de hardiesse : 

Apportez-en dix-huit ou vingt (œufs), 
Mais n'apportez pas les couvains. 

Dans le pays de Bray on chante k veille des Rois : 

Bonjou les Rois, 
Jusqu'à douze mois, 
Bonjou la reine 
Jusqu'à six semaines, 
Bonjou r crapou (crapaud). 
Jusqu'au mois d'oût. 

Voilà l'attaque ; voici la riposte, du moins dans TOrne, à Tin- 
chebray : 

Messieurs, vous et' les malvenus. 
Car nous n'avons pas d'eux pondus ; 
Nos chienn' de poules n'ont pas pondu, 
Rev'nez demain, not' chien pondra. 

En cettt circonstance la Haute-Normandie chante un cantique 
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original : c'est an récit symbolique de la visite des trois Maries au 
jardin des Oliviers, où le Christ est aperça soas la figare d'an 
jardinier : 

Ce sont les trois Maries, 
Au matia sont levées, 
$*en vont au monument 
Pour Jésus-Christ chercher, 

Marie Marthe, 

Marie Madeleine, 

Marie Salomé. 

J*ai planté une vigne, 
Je la veux labourer. 
Et de mon propre sang 
Je la veux arroser. 

Alors les trois Maries 

Se mirent à pleurer, 

Puis ont baisé les pieds 

Du Christ jardinier. 

(Ap. M. £ DE Beaubspaibi, Btudes^ p. 7.) 

Noas n'avons pas de chansons de mai, dites Trimousets en 
quelques provinces, que Ton va dire en quêtant de porte en porte, 
usage qui existe encore en Grèce et remonte aux temps antiques. 
Cette chanson du printemps porte le nom de Chant de F Hirondelle. 
Nous en trouvons une dans la Bretagne française, que Ampère 
appelle naïve et gracieuse ; elle nous semble, en outre, avoir une 
couleur féodale : 

En entrant dans cette cour 

Par amour. 
Nous saluons le seigneur 

Par honneur. 
Et sa noble demoiselle, 
Les petits enfants et tous 

Par amour, 
Les valets et chambrières. 

Le dernier couplet est empreint de la gaillardise populaire, mais 
aussi il donne la note printaniëre : 

Si vous n*avez rien à nous donner, 

Donnez-nous la servante. 

Le porteur du panier 

Est tout prêt à la prendre ; 

Il n*en a point, il en voudrait pourtant 

A l'arrivée du doux printemps. 
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Nous avons aussi entendu la Chanson de r Hirondelle dans la 
bouche des jeunes soldats de la plaine de Caen, mais le refrain 
annonce aussi une parodie d'un chant sérieux et régulier : 

On la plumera T hirondelle, 
L'hirondelle on la plumVa. 

Ces chants printaniers se révèlent dans quelques refrains nor« 
mands, comme « verdurette, verdurons ; » — la violette double, la 
violette doublera ; — ou encore : « la fougère graine, graine ; la 
fougère grainera. » 

Des fêtes populaires de la Saint-Jean^ il ne reste guère que les 
feux Saint-Jean, qui leur ont valu le nom de fêtes des brandons, et 
quelques chants dont le suivant offre des parties tronquées ; mais 
c'est toujours de la gaudriole dans la bouche d'une femme éhoatée : 

Voici la Saint-Jean, 
L'heureuse journée. 
Que nos amoureux 
Vont à rassemblée. 
Marchons, joli cœur, 
La lune est levée. 
Le mien y sera, 
J'en suis assurée. Marchons... 
Il m'a apporté 
Ceinture dorée. 
Je voudrais, ma foi, 
Qu'elle fut brûlée. 
£t lui mon mari. 
Moi la mariée. 
De l'attendre ici 
Je suis ennuyée. 

n y a, daxifi le Calvados, une variante de cette ronde, où la 
pudeur n'a pas l'air d'être mieux respectée et qui a été insérée au 
Bulletin du Comité : 

La veiir de la Saint-Jean, 
M'en allant me promener. 
J'ai rencontré ma mie, 
Qui s'en aUait baigner, etc. 

Une expression bretonne pour les étrennes du jour de l'an, expli- 
quée par la Villemarqué ; « Eghinad mé, » étrennez à moi {Barzas- 
BreiZf t. il), a été tellement broyée dans la bouche du peuple que 
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ses variantes sont innombrables ; mais c'est le y. f. hùguinané qai 
en a le mieux conservé la forme, ainsi que le cri par les raes de 
Saint-Pol-de-Léon ; Inguinanéj inguinané. Nous avons fait de oe mot 
une étude philologique ailleurs (v. Tart. Anguilaneu p. 88 de notre 
Gloss. norm,). Ici nous ne chercherons guère que sa part dans la 
poésie populaire : à Guernesey les enfants chantent le dernier jour 
de Tannée, d'après les Rimes guemesiaises de Métivier : 

Oguinani, Oguinano! 

Ouvre ta porte et pis la r*clio8. 

A Gisors, le même jour, les enfants crient : a doniiez-nooa ^os 

aiguignettes, s'il vous plaît. » {Hist. de Gisors^ par Her&an, p. 260.) 

Dans le Berry on appelle les étrennes le guilané. Ce mot se trouve 

même en Angleterre dans les patois. Dans son glossaire du noi*d de 

ce pays Brockctt cite hogmena ! hogmena ! comme appliqué aux dons 

de la fin de décembre, aux étrennes. A Newcastle les enfants vont 

souhaiter la bonne année en disant : u Please, will you give us wor 

hogmena. » Des Brieux a conservé un chant normand sur les kagui- 

guettes et dit qu'en Haute-Normandie les étrennes s'appellent 

érivières : 

Si vous veniez à la despense, 

A la despense do chez nous, 

Vous mangeriez de bons choux. 

On vous servirait du rôt, 

Hoguinano ! 
Donnez-moi m«»s hagnîgnettes, 
Dans un panier que voici, 
Je Tachetai samedi 
D'un bonhomme de dehors, 
Mais il est encore à payer (pron. payi) 

Haguinelo ! 

Ce terme breton n'est pas le seul qui ait pénétra dans la Nor- 
mandie ; outre la Nigouce, certains chants y sont venus apportés par 
les marins, celui du Petit bonhomme »?o/r, en breton le Bugel-du, Loti, 
le romancier mai in, dit qu'ils se chante sur un air vif, spéc. à la 
fête de Ste Epissoire, la plaisante patronne des gabiers : 

Les voilà qui arrivent. 

Ils se donnent la main, 

Pierre hmss . grand) et Pierre vienn (petil). 

Ils se demandent la main, 

Pierre hrass et Pierre vienn^ 

Et Pierre vienn àugel du. 
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Qa wtrfi citant des marins bretons que cite Loti, dans Mon frère 
Yve$^ SQ dit ç^assi dans nos ports normands, ou plutôt il appar- 
tient à la flotte française ; il est d'une certaine crânerie et de fière 
allure : 

Il n'y a rien de faraud 
Gomme un matelot 
Qu'a lavé sa peau 
Bans cinq ou six eaux. 

La veine du français macaronique est assez abondante en Nor- 
mandie, mais se rencontre plu» chez le bourgeois que chez le peuple 
et elle y est souvent à double sens très égrillard. Nous en donnons 
un léger spécimen, qui se chante sur un air de vêpres, et où Ton 
passe en revue toutes les parties du corps : 

De frontibus ad sorciis, 
De sorciis ad Nazareth, 
De Nazareth ad mentonnet 
De mentonnet ad gorgibus, etc. 

Les chants de profession n'ont rien de saillant et plusieurs sont 
les variantes du même thème. Ampère cite le refrain des cor- 
donniers : « Battons la semelle, le beau temps reviendra. » M. de 
Beaurepaire donne la ritournelle des sabotiers : « Retaillons le fou, 
(le fouteau, le hêtre] le beau temps reviendra. )> Ce sont les va- 
riations d^ thème plus ancien du batteur de grain : « Ho ! batteux, 
bî^ttoqs la gerbe, battons-la joyeusement. » Les forgerons ont là 
cantique de saint Eloi, où le chanteur s'efforce d'accentuer un gros- 
9ffiv calembourg : 

Saint Ëloi avait un fils 
Qui se nommait Oculi, 
Et quand saint Ëloi forgeait 
Son fils Oculi soufflait. 

Les cordonniers sont l'objet d'un chant railleur et quelquefois 
erdurier que nous avons dû purifier : 

C'est aujourd'hui la saint Crespin, 

Mon cousin, 
Les cordonniers se frisent 
Pour aller voir Gatin, 

Mon cousin, 
Qui met sa beir chemise. 
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Mais le trait satirique contre cette profession est évident dans ane 
chanson de rAvranchin où une fille refuse d'embrasser un cor- 
donnier, l'homme qui manie le pougeat ou poix grasse : 

Qui a force de pougeasser 
À toujours les mains gâtées. 
Parlez- moi d'un jeune officier. 
Qui a toujours le cœur gai. 

Le reste du chant des batteurs, très usité dans le Maine et connu 
sur nos limites normandes, est une de nos plus jolies villanelles ; 
nous n'en connaissons que les couplets insérés dans la Revtie det 
DeuX'Mondes (t. xix) : 

Voici la Saint-Jeau passée, 
Le mois d'août est approchant 
Où les garçons des villages 
S'on vont la gerbe battant. 
Oh! batteux. 

Par un matin je me lève, 
Avec le soleil levant, 
£t j'entre dedans une aire. 
Tous les batteurs sont dedans. 

Puisque nous venond déparier de saîntEloi, le patron des ouvriers 
en métaux , spécialement des forgerons , nous rappellerons la 
légende, qui a été développée et enjolivée, avec son talent fantai- 
siste et dramatique, par Alex. Dumas, le père {Imp. de vùyage$ en 
Suisse^ iiy 226). Il est particulièrement honoré en Basse-Normandie, 
où sa figure placide orne le devant des forges, où son nom est 
souvent donné en prénom, et où sa fête est toujours célébrée. On 
y chante sa chanson bien connue : « Quand saint Eloi forgeaiti etc. » 

Nous donnerons à la version de Dumas un accent plus populaire 
encore. 

A Limoges, près de Cadillac, son pays natal, Elîge, qu'on appelle 
Eloi, enorgueilli de son habileté et fier de forger un fer parfait en 
trois chaudes, inscrivit sur son enseigne : «Eloi, maître sur maître, 
maître sur tous. » Mais, de tous les maréchaux-ferrants indignés, 
s'éleva une clameur si grande, si grande qu'elle monta jusqu'au 
Paradis, et le bon Dieu, dont les regards étaient par hasard tournés 
vers Limoges, aperçut la fameuse enseigne et comprit tout. Il entra 
dans une grande colère contre tant d'orgueil, celui des péchés 
capitaux qui le fâche le plus ; or l'orgueil d'Eloi attaquait même 
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la puissajica divine par les mots u maître sur Loue, h Mais Jésu»- 
Gbmt, qui aimait Eloi, parce que d'ailleurs il était plein de bons 
priDCipes, essaya de calmer ]o Père Eternel, dont la bonté veut 
la conversion et non la mort du pécheur, cl se chargea de le con- 
vertir. U ne demanda pour cela que vingt-quatre heures. Jésus 
revêtit le costume d'un compagnon du devoir, glissa sur un rayon 
de soleil jusqu'à la tbrgu de maitro Elui, Ce n'est pas qu'il ait 
besoin d'échelle, mais c'est qu'il lui pUisait de descendre de 
celle manière-lA, et il lui otiVit d'ûtro son com|i'ignnn et le cama- 
rade de son (ils Oculi. Mais que saîs-tu faire, dit Eloi? Je sais forger 
et Terrer aussi bien que qui que ce soit au monde. Sans excep- 
tion, dit Eloi? Sans excitplion, répondit Jésus. En combien de 
chaudes forgerais-tn un fer comuie colui-ci? En une chaude, 
répondit Jésus, Eh I voyons donc comment tu L'y prends? Volon- 
tiers, maître, dit Jésus, qui prit du fer avec la pince, qu'on appelle 
la goulue, et qui fit sigr.e à Oculi, qui ouvrait un très grand, très 
grand œil, qui lui a valu son nom, car il n'en avait qu'un, et le fer 
fut forgé si vite que le maître sur maître n'y vit que do feu. 

Eloi prit le fer, dans l'espoir d'y découvrir une paille ou une 
soufQure, mais il n'y manquait rien ; mais désirant prendre l'ou- 
vrier en défaut : a Oui, ce n'est pas mal, mais ce n'est pas le tout 
de forger, il faut encore savoir ferrer. OcuU, tiens le pied du 
cheval, » ii Oh 1 ce n'est pas la peine, dit Jésus, j'ai une manière à 
moi qui est bien plus commode. » A ces mots, il tira un couteau de sa 
poche, coupa le pied de derrière, hors montoir, le mit sur l'étau, 
le ferra et le rapprocha de la jambe, où il reprit parfaitemeu', sans 
qu'une senle goutte de sang eût coulô. Et il fit de morne pour les 
quatre pieds, ii Connaissez-vous cette manière, d continua Jésus? 
« Si fait, si fait, reprit Eloi, mais j'ai toujours préféré l'autre, ii 

Le lendemain malin, Eloi envoya Jésus faire une tournée dans 
les villages voisins; mais à peine élail-il parti, qu'Eloi voulut 
imiter la manière de Jésus sur le cheval d'un cavalier, armé de 
toutes pièces, qui venait d'arriver. Il trancha le pied, mais le cheval 
poussa un cri si platnlif que son maître se retourna, vit des Ilots de 
sang couler de la jambe coupée ; il crut que le forgeron était fou, 
surtout quaud il le vit essayant de lecoller le pied au moignon de 
la jambe ; mais elle était déjà morle et le cheval était tombé râlant, 
lorsque le compagnon reviul. 11 ramassa le pied, le recolla et le 
cheval se dressa sur ses quatre jambes. Eloi, confus, prit un mai^ 



teau et, brieant sod enseigne, il dit : « C'est toi qui es le maître b\ 
o'eet moi qui suis le compugnoa. » — Heureux ceux qui s'abaissent, 
répondit le Christ, car ils seront élevés. Eloi levalesyeusetvitquela 
front de son compagnon était ceint d'un cercle de feu ; il reconaut 
Jésus et tomba à genoux : " Tu es pardonné, car tu es gnéri de 
ton orgueil; reste ([maître sur maître,» maie souvieus-tol qu6 J9 
suis II maître sur tous. » A ces mots, il monta en croupe du ca.\ar 
lier et disparut avec lui ; le cavalier était saint Georges. » 

Le Mont Saint-Michel offre tout un cycle légendaire : nous avons; 
déjà raconté la légende de Péril ; écoutons-la encore, avec quelque», 
antres, racontée par un contour Avrancliais épris de ces vieille» 
histoires, le P. Vaudon, de l'Oratoire : 

I' Si vous voulez aller à la montagne sainte, un bac vous attend, 
qni VOUE déposera sur l'autre rive, à Céaus. Or, vous savez qu'en 
Normandie, partout où il y a un passeur, il y a des légendes. GeU9 
qu'aujourd'hui encore racontent les riverains, Procope la DUçaift 
de son temps (1), h. peu près comme il suit : 

» Les indigènes ont chacun à leur tour la charge de paieries, 
âmes. 

» La nuit, ils entendent frapper k la porte de leur chaumière : 
H A l'ouvrage I k l'ouvrage I a répète une voix sourde. En hflte jls 
se lèvent, et, poussés par une force étrange, courent au rivage, 
Là, des barques vides, qui ne sont pas les leurs, et qu'ils ne con- 
naissent point, les attendent. Ils prennent les rames. Du premier 
coup les chaloupes enfoncent. A n'en pas douter, quoique invisi- 
bles, les passagers sout nombreux. Cependant, en moins d'une 
heure, ils abordent en Bretagne, tandis que d'ordinaire, avep 
voiles et rames, il faut un jour et une nuit. lU n'ont vu monter 
personne, personne naviguer ; ils ne voient débarquer personne. 
Seulement, un mystérieux murmure ot qu'ils entendent distincte- 
ment, semble livrer à des êtres qui les reçoivent, les noms des pas« 
sagers. 

» Un vieillard de quatre-vingts ans, que nous rencontrons sur 
l'herbue, et qui, de sa vie déjà longue, en fait de visions, n'a jamais 
vu que la mer phosphorescente dans la rivière, et le feu follet sur 
les marais, nous rapporte un miracle des anciens temps que plus 
d'une fois il a entendu réciter à sa mère. Je l'avais lu déjà, à peu 
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(1) De itUo Gothieo, lib. IV, ch. '. 
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près textuellement, dans dom Huynes, le vieil historien 4u Moat 
Saint-Michel. 

» Une femme de Normandie, étant fort proche de soo jour posr 
accoucher, persuada son mari de venir en pèlerinage en ee mont 

» Gomme ils étaient au milieu des grèves pour s'en r^outnerv 
yoil& qu'un épais brouillard s'élève tout à coup. Ces pauviet 
pèlerins, ne voyant ni ciel ni terre et entendant venir ta mer, àêm. 
meurèrent bien épouvantés. Comme ils ^Xforçaient de courir, ces 
efforts et la peur avancèrent l/heure de raocouchement, tellement 
que les autres la laissèrent h la merci des eaux. 

» Elle cria vers Saint-Michel... La mer arrivant fit comme un 
cercle autour d'elle, de sor(e que les eaux s'élevèrent plus de 
douze pieds, la laissant à ses couches, £^u nailieu d'un puits. Elle 
enfanta un fils qu'elle baptisa des eaux de la mer. 11 fut nommé 
Péril, à cause qu'il avait été enfanté au péril de la mer. 

9 Ëta^nt ea ftge, il se fit prêtre et vint tous les ans en ce mont offrir 
le saint sacrifice, comme actions de grâces d'une telle merveille. » 

» Une croi^ fut élevée dans ces paiages (iOOi), en méu)oire de ce 
iQÎr^çlei. Depuis longtemps elle n'existe plus ; mais le souvenir dure 
QPQQf parmi les pêcheurs de Genêts, de Vains et de Saint-Léonard. 
J^9 v^eill^H nous en fit voir l'emplacement et il la nomme « /a Croix 

(fe mi-grève. » 

Miaii^ il y 9, H. contre-partie de ces belles histoires dans les chan^ç 
4^s métiers, spécialement dans celui des niafsj où pire a le siens ^e 
f^\k^ fîçr, iplus élevé : 

L^s cordonniers sont pivo& quç les ^v^^e^» 
Tous les lundis ils vous font une fête. 
Lon 1^, 
Battons la semelle, 
]^ç |)eau temps revieq^r^. 

A Mortain ce chant s'applique aux gas tessiers (tisserauds), avec 
cette variante : « S'croient plus que des évêques. » 

On a plmiîeurs chansons de itabotiers, avec on refcmi en métier, 
par exemple une johe ronde : 

Ma grand'tante disait totiy^^u^i 

Qu'y avait an loup, 

An boiit çle la prée. 

Ma ^rand' tante une feis y fyt, 

N*an ne l'a point revu, 

L'a-t-il mangée t Sabotons, saboteux. 
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Hais, pour les chansons de labourage, elles sont rares. 

On peut dire en général que dans la Normandie, qui du reste est 
plutôt un pays d'élevage, de pâturage que de labourage, la poésie 
rurale n'existe pas. Nous n'avons pas de ces poésies qui sentent 
rétable, qui exhalent l'odeur des moissons et qu'on peut appeler des 
ranz des vaches, comme ce chant de la Vendée cité par Souvestre 
dans la Remte des Deux- Mondes (iSoOj : 

Hé 1 mon rougcauJ, mon noiraud, 

Allons ferme à Thousteau (logis, hôtel). 

Vous aurez du r'nouveau (regain). 

L*bon Dieu aime les chrétiens. 

L'blé a graine ben. 

Mes mignons, c'est vot'gain. 

Les gens auront du pain. 

Nos femmes vont ben chanter 

Et les enfants seront gais. 

La poésie agricole est donc rare en Normandie et une assez jolie 
chanson : « Trois laboureurs puissants visitant leurs levées, » ne 
met en scène que de gros cultivateurs, la bourgeoisie des cam- 
pagnes. Nous n'y connaissons rien qui ressemble à la scène oii un 
barde aveugle de l'Armorique, du v* siècle, Gwench'Ian, parcourant 
la contrée, sur un petit cheval que conduit son jeune flis par la 
bride et cherchant un terrain à cultiver, l'arrête et lui dit : « Mon 
fils, vois-tu verdir le trèfle. — Je ne vois que la digitale fleuriei 
répond l'enfant. — Lorsqu'il a enfin trouvé le terrain où le 
trèfle verdoie, a arrêtons-nous ici » et assis sur un dolmen, il lui 
apprend les engrais, les saisons, l'ordre des travaux. 



POÉSIE AMOUREUSE ET ROMANESQUE 



Les chansons d'amour sont ordinairement romanesques et les 
chansons d'aventure sont amoureuses : sous ce double titre nous 
mettons les chants de guerre, les cantilènes de noces, les pièces 
narratives et légendaires, enfm toutes les compositions qui ren- 
ferment un sentiment tendre ou un fait héroïque. 

La plus belle cantilène normande et aussi la plus intéressante 
pour le rhythme et la langue est un chant de noces que l'on nomme 
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la Chanson des oreillers. Elle a un caractère fort ancien dans sa 
série monorime, et comme elle est dialoguée, on Ta comparée aux 
vers fescennins. C'est un dialogue entre lu nouvelle mariée, qui 
repose ce sur les oreillers » et des personnes du dehors, qu'on 
appelle les Reveilleux. On distingue un prologue en deux parties 
dans cette pièce, qui rappelle beaucoup les livrées du Berry, telles 
qu'on les trouve dans la Mare au diable. Nous combinons dans 
nôtre version celle de M. de Beaurepaîre et celle que nous envoie 
du Calvados notre ami M. Lemonnier. 

PROLOaUE 

Première voix 

Nous somm' venus ici de Basse-Normandie, 
Pour dire une chanson, s'il plaît la compagnie. 

Deuxième voix 
Oui-dà, oui-dà, messieurs, s'il vous plaît nous la dire. 



PREMIÈRE PARTIE 

Première voix 
Sur le pont d'Avignon j'ai ouï chanter la belle, 
Qui dans son chant disait une chanson nouvelle. 

Deuxième voix 

J'ai perdu mes amours, je ne puis les requerre. 

Us étaient sur la mer dans un bateau de verre (guerre ?) 

Le bateau a cassé ; ils sont en Angleterre. 

Première voix 
Que donrez-veus, la belle, à qui veus les requerre ? 

Deuxième voix 

Je donrais bien Paris, Rouen et La Rochelle ; 
Encore qui vaut bien mieux, cent acres de ma terre. 

Première voix 

Bridez cheval moron, et lui mettez la selle ; 
Diguez-le à l'éperon au logis de la belle. 
Et quand vous serez là, mettez le pied à terre ; 
Frappez trois petits coups à l'huis de la pucelle. 



DEUXIÈME PARTIE 

Première voix 
Belle, ouvrez votre porte, nouvelle mariée ; 
Car, si vous ne l'ouvrez, vous serez accusée 
Par trois petits pigeons, marchant dans la rosée 
Au bras de votre amant, par la lune écleirée. 



— I4S — 

Deuxième voix 

Ctthmeat qmt j*oirmmU, je suis aa Ut eoveliée 
ÂYeeque mon mari pour première nuitée ; 
Attendez à demain la fraîche matinée, 
'daûà mon lit sera Tait, ma chambre balayée, 
tMdb tték iiiàh maH sera à sa joumlte (toohlClp !) 

PMhièrè voix 

(Somiiiënt que j'attendrais, j*ai la barbe 'gelée, 
ià hiibt et ïè menton, la main ^i tient Véplfe ; 
Les fers de mon cheval sont ars par la gilaeée. 
Belle, ouvrez votre porte, nouvelle mariée. 

Car si vous ne l'ouvrez, vous serez accusée 
Par trois petits faucons qui viennent de l'armée ; 
Ils vous dht 'aj|>'ér'çu3 tnàrchàht da'ni^la rosèe. 
Dans té t>bis dé TambUt*, i[)ar la lune ëèTâiféfe. 

Et mes petits pagéattx, ils \frti 'ptis leur volée, 
IMut t>Hè IbÀfr Vol toi 4iaut, la ni«r ils ont fmssSé^ 
La mer et les poissons, la mer et la marée. 
Be6è, -oèvréz l^tfe poi'fe, Homélie lnat>ié». 

Sur le chftteau dut^i bnt !à!t la reposée ; 
Sur Ift 4afbte du roi ont fait la ^éjeunée ; 
DedêNA là %otft dn foi «nt fait leur abreuvée^ 
Dans le jardin du roi ont fait leur promenée. 

Pour tsiiêittir un bouquet de rose «t geroflée, 
émû et romarin, lavande cotennée. 
Pour en faire un présent à la belle épousée. 
Si de sa main mignonne elle nous donne l'entrée 

Belle, ouvrez votre porte, nouvelle mariée. 

Oui-dà, oui-dà, messieurs, je vous donne l'entrée. 

On chantait à Avrancbes une rbnde ([m a quelque rapport au 
mariage , mais que nous citons surtout à cause de ce refrain 
girofléCy gironflan^ girlonjftàn^ qui h'a pas encore été expliqué et 
que Ton dit dans la Chanson du Pont Cassé, épisode des repré- 
sentations des Ombres Chinoises : 

t^Âï dés inies à lYiHrier, 

J'en ai tout plein mon grenier. 

— Que t'as de béllëii filles 1 

— Dés ^Mlf» «t dM gentilles, 
"^îMtfliflan^ girlonflan. 

■*^ 'M'en don'ras tu point ^me 7 
iGMoÉiflan, {irlonflan, 
L*«mofir nf y centraini, etc^ 
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Du HèÀ dtè une apostrophe à la lunO) qui rentre dans les 
chants d'amour et de mariage, et où Ton remarque deux de ces cu- 
rieux substantifisf-participeà qu'aimait te vieux français et qui sont 
une des originalités dé la langue anglaise. Les petites filles, dit^ 
il dans ses Contes de bonnes Femmes (p. 450), chantent en Norman» 
die, et quelquefois quand elles sont grandes : 

Lune^ lune, belle lune, 
Faites-moi voir en mon dormant 
Le mari que j'aurai en mon vivant . 

A Vire on dit une chanson de noces qui se rapproche du thème 
connu des noces vendéenofes, rudéetgriàve leçon donnée à la jeune 
femme qui entre dans les devoirs du MàHage : 

Cé ikmqu^t fràitager 
Que ma ittàin voctt ^réëente, 
Il est fait de façon 
À vous faire Comprendre, 
iQiie tous ces vains hoRÀ6tft% 
Passent comme des fleurs. 
Vous n'irez plus au bal, 
Madame la mariée, 
Vous n'irez plus au bal. 
Où bien à rassemblée. 

Dans un vaudevire du recueil de L. Dubois, un mari grotesque 
décrit compiaisainment son costume : il renfermé un vtêux mot 
gargache^ en v. f. gargaesse^ culotte : 

J'avais une belle gar^che 

D*un fort coutil 
Pàéséidénté à vaû lé^'^itâibs 

D'un biaii neriffl. 

En général, le diétôh et la j^oéslë sont durs pour la femme chez 
ces descendants des Scandinaves. On se rappelle le refrain : « Bats 
ta femme et ne la tue pas. » La coutume normande admettait ce 
principe, mais jusqu'à la méhaigner exclusivement. Or, comme un 
proverbe a très soulf^nt son <;ontraire, tki peut opposer celui-ci : 

Qui rechigne n'a que deu' (deuil), 
Qui bat sa femme n'a que malheu. 

Il y a bien aussi une de ces maussades et égoïstes finales qu'on 
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est presque toujours sûr de rencontrer dans les poésies nor- 
mandes : 

Vous n'irez plus au bal. 
Au bal, aux assemblées ; 
Resterez à la maison, 
Pendaant que nous irons. 

Mais Tépithalame de la Vendée a beaucoup plus d'art et de sens. 
On en trouve une version dans la Revue des Deux-Mondes (noY. 
1859), dont nous détachons un fragment pour le trait final, assez 
triste tableau d'ailleurs de Tassujétissement de la femme : 

Jamais ne vous plaignez. 
Ne grondez davantage, 
Il faut que vous soyez 
Pour la paix du ménage 
Plus solid* que l'acier, 
Plus souple que l'osier. 

La note bretonne est aussi décidée, mais plus flère et plus mélan- 
colique, encore à Tbonneur de la femme. Sur nos frontières, à 
Dinan, à Tabbaye de Léon, la mariée devait danser devant le 
prieur en chantant ces paroles : 

Si je suis mariée, vous le savez bien. 

Si je suis à malaise, vous n'en saurez rien. 

Ma chanson est dite, je ne vous dois plus rien. 

Gomme thème de rudesse et de dureté, il y a un chant de la 
Hague, que disent les pêcheurs de Yauville, c'est le père qui 
retient sa fille en prison, parce qu'il ne veut pas lui donner pour 
époux celui qu'elle aime ; il veut la séduire par l'argent : 

Tes amours, si tu les quittais. 
Oh ! que d'argent que lu aurais* 

— J'ai m' mieux mourir dans la tour 
Que d'abandonner mes amours. 

— Dedans la tour tu moureras 
Et point d'argent que tu auras... 

— Son bel amant passa par là, 
Un beau couteau fin lui jeta. 

— Faites-vous morte ensevelir ; 
Faites-vous porter en terre 

Par quarant' prôtr* et officiers... 

{Elle brise le cercueil). 
Ah ! vraiment oui, ma fille aura 
Celui que son cœur aimera. 



I 
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Ces accents de moralité austère tic ftoat pas ordinaires à la mose 
normande. On Irouverait difUcitement chez elle des pensées déli- 
cates et ingénieuses, comme dans la demande en mariage dans les 
Landes: n Le monde a commença par un oui, il finira par un non.» 
Comme aussi dans ce cliant de nocea, do pliyaionomie antique : 
Il Chantez l'épousfie, jeunes flHes, votre tour viendra d'être chan- 
tées.» Sur les marches bretonnes, quand la mariée a dit sa chanson, 
elle ajoute cette formuletté : Me v'ia mariée, je l'sais ben, — Serai-je 
heureuse, je n'en sais ren, v'Ia ma ctiansnn, je n'te deis ren. Il y a 
une idée délicate et même raftinée dans une chansonnette du 
Midi ; Il Le cœur que tu m'avais donné, pastourelle gentille, je ne 
l'ai perdu ni joué; je l'ai pris et mêlé au mien, je ne sais plus quel 
sn, quel est le tien. » 

Voyons ce qu'ont fait de ce chaste thème la gaillardise et la 
lubricité normandes, dans la chanson : « Noue étions trois bons 
gos, » signalée p. 28 du Bulletin de 1857 : 

Doiidaine rnala I 

Tous deux dan> la balance, la ! 

Dandaine et niala t 

Tous àcox dans la balance. 

Si Tmien emporte le tien, 

Si Vlîen emporle le mien, 

DondninG, malat 

Nous coucherons ensemble, lai 

Ces exemples de grossièreté finale Tourmillent chez les Normands ; 
citons-en encore ua : c'est le monosyllabe qu'ils substituent à corps 
dans un proverbe honnêtement énoncé dans le T/irésor des Sentences 
dorées: 

Femme EafTf e cl yvroigneese 
De son oiirps n'esl maîlreaae. 

Ces comparaisons affirment une supériorité incontestable aux 
contrées pauvres et montagneuses sur les gras pays de labour et 
de pâturage. Les Normands n'ont pas non plus d'accents pour les 
joies intimes de la maison et du foyer, comme les races saxonne! 
et germaniques, de ces compositions dont le Home, sweet home est la 
plus suave et la plus connue. Ils n'ont pas davantage l'amour com- 
primé par la pudeur ou les lois domestiques; c'est l'amour libre et 

10 
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soustrait à la surveillance maternelle, comme dans la chanson si 
connue de la Caille^ qui assocî'^ un refrain rustique à un dialogue 
vif et amoureux , le tou.1 entrecoupé par une exclamation pro- 
longée : 

Mon ami est v'nu me trouver. 

Entends-tu, hau! 
Micaut 
Ha*i! 
J'ai vu la caille. 
Parmi la paille. 
J'ai vu la caille. 
Dans le bl^. 

Ma dit : la bel!', veux-tu m'aimer f 

Ncnni, ma mère le saurait. 

Dis-moi donc, bel!', qui lui dirait? 
Hormis la pie et le corbin, 
Qui disent dans leur gai refrain : 
Fill's et garçons, aimez-vous bien. 

Dans TAvranchin la fin delà moisson est l'occasion du couronne- 
ment de la dernière gerbe, qu'on appelé Micaut, lisez Michaut^ ou 
la Saint-Michel, comme la récolte 'les fruits de garde et les fruits 
eux-mêmes s'y nomment la Michaut ou Migeaut, La chanson ci- 
dessus où Ton crie Micaut ! appartient à cette fête de la moisson* 
Il existe une autre chanson de Micaut, dialoguée aussi, mais d'un 
style plus ancien, où l'on remarque mésé pour meskui^ aujourd'hui : 

Ouvrez-nous pour mésé, 
Ouvrez-nous pour mésé, 
Demain de bonne heure. 
Demain je m'en wais (vais). 

Cette chanson se chante autour de la baie du Mont Saint-Michel 
dans les cwilleries de lin, et reste dans une classe assez nombreuse 
dite des chansons cueilloires. Leur caractère musical est de se dire 
sur un air lent et très prolongé, facile du reste dans un exercice 
calme et lent comme l'est l'arrachement du lin ou du chanvre, où 
on laisse debout le plus beau brin pour l'oiseau Saint-Martin, qu'il 
ne faut pas confondre avec le martin-pêcheur. Y-a-t-il là une im- 
portation Scandinave ? Du moins, en Norwège, on laisse debout 
quelques épis pour Odin, nous dit L. Enoult dans son voyage en 
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ce pays. Mais le cachet poétique des chansons cueilloires, qui est 
aussi le caratère général des poésies, des images, du peuple, c'est un 
raffinement très prononcé, jusqu'au faux, dû au besoin d'idéal qui 
est le fond de l'homme, et aux charmes de son contraste avec la vie 
grossière du paysan. Ce thème d'une femme idéale prête à l'im- 
provisation et se développe jusqu'à la fin du sillon : 

As-tu pas veu ma mie. 
Au bois, au bois, au bois 7 
As-tu pas veu ma mie. 
Au joli bois j'men vois. 

Je Tai veue et parlée. Au bois, etc. 

Quel métier faisait-elle ? 

Elle cousait en soie. 

De qui qu'était l'aiguille ? 

Elle était argentine. 

De qui qu'était la pointe? 

Elle était diamantine. 

De qui renfilait-elle ? 

D'nn cheveu de sa tête. 

Dans qui le serrait -elle? ^ 

Dans un coffret d'ivoire, etc. 

M. E. de Beaurepaire remarque que cette chanson a été imitée, 
mise en musique par Moulu, et insérée dans les chansons de Le Roy 
et Ballard, avec cette variante dans le refrain : 

Au bois, au bois, madame. 
Au joli bois m'en vois. 

Le pendant de cette cantilène idéale est le thème du mari qui 
vend triomphalement les effets de sa femme pour boire ; c'est aussi 
un thème à improvisation facile, c'est aussi une réjouissance des 
lineries : 

As-tu quèque chose à vendre ? 
Oui, j'ai quèque chose à vendre. 

La gabrielle (collier) à Jeanne. 

Je l'ai vendu, 

Argent reçu, 

Pour boire un coup, 

Pour faire un saoul. 

Gai I gai ! ma mère. 
J'ai de l'argent pour bère. 
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Qu'aft-ta encore à vendre ? 

J'ai le mouchoir à Jeanne, etc., etc. 

Mais la chanson des cueilleries, qui offre le plus de facilité à I^im- 
provisation, est la suivante où le rossignol, oiseau rare en Nor- 
mandie cependant, joue un rôle , comme dans cette autre oh 
Tamant dit ; « Le Rossignol charmeur y cheminait quant et mé. » 

Dessus le pont de Nantes, 

Roussignolet, 
Chantons, roussignolet, 
Il y a un coq qui chante. 

Il demande une femme, rossignolet, etc. 

Queir femme lui donrons-je? 

Donnons-lui de ces brunes. 

Il ne veut de ces brunes. 

Donnons-lui de ces blondes, etc. 

Mais la romance qu'on pourrait appeler le chant du roussigneul est 
celle de la Claire fontaine, que Tocqueville un jour entendit chanter 
à un Bois-brûlé, au Canada, où les Normands Tavaient portée : 

A la claire fontaine, 
Les mains me suis lavé. 
Sur la plus haute branche 
Le rossignol chantait. 
Chante, rossignol, chante. 
Puisque t'as le cœur gai. 
Le mien n'est pas de même, 
I) est bien affligé. 

• ••••• a 

Je voudrais que la rose 
Fût encore au rosier. 

yne chanson du rossignol, bien qu'il y ait un irait. d'aio^up dé? 
licat et discret, est un thème à vocalises, à fioritures, une faotaÂdi^ 
musicale, une lutte avec le rossignol : 

J'en ai pris mon coutiau, léro; 
De la branche en coopis^ léri. 
J'en ait fait un flûtiau, léro. 

Un fla, lera, 

tirolet, leret. 

Aussi.» leci. 
Au bois, rossignolet^ léret, 
Au bols rossignolet 



— 149 — 
S'wi n'U veil le malm, lériii. 
On ht v(il au midi, léri. 
Ou bien encoro au et, léré. 

On lui, léri. 

Fait un, lérun. 

Sooris, léri, 
Au buis rosEJgnolct, lérol. 

Il en est de mênie d'une autre plus réaliste, dans legtielle on tire 
d'un coffre tin nombre indéfliii d'objets ; c'est la bouteille sans fin : 



I Liau cliapiau au Tund de 
n hamliln (boiteux) le jeu 






C'est auprès de ces chausons de filasse que nous placerioas vo- 
lontiers an conte bizarre, écrit sous l'audition même d'une petite 
fille de douze ans, Marie Cliauvois, de Céaux, pâtouresse, qui le 
tenait de sa couturière ou cousette et que nous intitulerions volon- 
tiers les Fileresses. 1,'idée qui semble s'en dégager, c'est le dsnger 
de l'excès du (ravail : nous trouvons dans le reouei! des Grimin ee 
conte que nous avons déjà donné dans notre IJist, et Gloisaire dg, 
Normand. La version allemande s'iippelle les Trois fileuses ; inversiùa 
normande, la Fileusn; !a voieî ; 

n II y avait une fummc qui battait safille; il passa par là, un mon- 
sieur qui lui dit : ma bonne femme, pourquoi donc que voua battes 
votrefille? — Elle filo, elle file tant que je ne peux pas l'entretenir de 
niasse, (Contre-vérité, tout à fait dans le genre populaire}. — Don- 
nez-la moi, moi, je l'entretiendrai bien de filasse. — Il emmeoa la 
(ille et lui donna une grande pnque de filasse à ^ler. La fille se mit 
sur la porte à pleurer. Il passa par là une grande lemme qui avait 
de grandes dents et qui lui dit : ma pauvre fille, qu'est-ce que vous 
avez donc à pleurer 7 — Il m'a été donné une gi-ande paque de 
filasse à Hier et je ne sais comment atteînter (arranger) mon rouet,— 
Eti bien I si vous me promettez de ni'inviter à vos noces, votre 
paque de filasse sera Olée pour ce soir. Le lendemain le monsieur 
lut donna encore un paque de filasse à filer. La fille se mit sur la 
porte à pleurer. Il passa une bonne femme qui avait de grosses 
lippes. Elle dit à la fille : Qu'est-ce que vous avez donc à pleurer? 
— Il m'a été donné uns paque de filasse à fder et je ne sais comment 
la filer. — Si vous voulez m'inviter de vos noces, votre paque de 
filasse sera filëe pour ce soir. Le monsieur lui en donnai encotè 
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une. Elle se mit encore à pleurer sur la porte. 11 passa encore une 
bonne femme qui traînait sa couraie (cœur et poumons). Elle lui 
dit : ma pauvre fille, qu*ayez-yous donc à pleurer ? — Il m'a été 
donné une paque de filasse à filer et je ne sais comment la filer. — 
Si vous voulez m'inviter de vos noces, votre paque de filasse sera 
filée pour ce soir. Le monsieur ne lui donna plus de filasse et 
l'épousa. Alors la fille appela : Bonne femme, grandes dents, ve- 
nez à mes noces, venez, venez ; et le monsieur lui dit : ma pauvre 
bonne femme, qu'est-ce qui vous a fait allonger les dents comme 
ça? — J'ai tant filé, tant travaillé que mes dents ont allongé comme 
ça. La fille appela encore : Bonne femae grosses lippes, venez à 
mes noces, venez et le monsieur lui dit : ma pauvre femme, qu'est- 
ce qui vous a tant fait grossir les lèvres comme ça ? — J'ai tant 
filé, tant travaillé, que mes lèvres sont devenues grosses comme 
ça. La fille appela encore : bonne femme traîne-couraie, venez à 
mes noces, venez et le monsieur lui dit : ma pauvre femme, qu'est- 
ce qui vous a fait sortir la couraie du corps ? — J'ai tant filé, tant 
travaillé que ma couraie est sortie de mon corps. Le monsieur alors 
brisit le rouet, et j'dansîmes, et j'fricotimes et je ne filimes 
plus. » 

Beaucoup de légendes ou de faits historiques perdues se cachent 
dans les leçons et les proverbes qu'elles ont produits. Dans l'Avran- 
chin deux de ces dictons font allusion à des faits et à des légendes : 
u c'est comme le chien du prêtre, il cloche, quand il veut.» — «Tu 
ris comme le cheval à Hudru qui riait de sa bêtise. » Il en est de 
même de la locution a connu comme le loup blanc » qui, par paren- 
thèse, l'est très peu. Pour exprimer une surprise soudaine et qui 
donne l'air bête on dit : « pris comme Pataud sous le four, n Mais 
qu'est-ce que ce Pataud sous le four ? Il y aurait un curieux, mais 
difficile glossaire ou répertoire à faire des locutions, dont l'inter- 
prétation est un des côtés faibles de l'œuvre de Littré. Par exemple 
j'en entends une très singulière et très crue et dès lors bien nor- 
mande, dont l'interprétation est ainsi donnée : « faire le curé cocu n 
c'est quand une femme conçoit avant d'avoir fait ses relevailles, 
alors qu'elle appartient moralement à son curé. Le cocuage est une 
riche veine de la gausserie populaire et le Normand y est impitoya- 
ble ; une non moins riche, c'est celle qu'on ne peut guère désigner 
que par le mot de Rabelais, « plus, mais moins bien sentant que rose.» 
Il faut bien en donner un spécimen, puisqu'il caractérise la race et 



— 151 — 

nous rempruntons à un glossaire normaad, qui cite un passage sur 
le même mot grossier qui est en toutes lettres dans le Pathelin : 
« Le fouerous emporte le morvous » quand la tête entraîne le der- 
rière ; « ne fait pas de buure (beurre) dans une barette foirouse » 
et on dit d'un homme de sens et d'esprit « si no veut de la foire de 
niais, faut pas li pendre une pouquette au tchu (cul). « Ce réalisme 
n*est pas toujours aussi grossier, surtout quand le Normand parle 
de la pomme, sa vraie poésie : il dit d'elle par exemple quand elle 
se détache de l'arbre « la pomme refuse la branche. »> Il n'y a rien 
de grossier non plus dans ce mot, il est vrai qu'il se dit aux mar- 
ches bretonnes : «boire le vent d'une jeune fille » c.-a.-d. en être 
amoureux. C'est presque la flairer^ ou la flaireter, ce qui nous donne 
i'étymologie d'un met anglais qui se francise en ce moment, 
flirter et flirtage. 

Dans le chapitre des grossièretés poétisées vient se placer une 
formulette finale (atténuée !) des contes et histoires en Basse-Nor- 
mandie, du côté de Yalognes : 

via mcn conte, 

De Robert men oncle, 

Qui crachait dans l'âte (àtre) 

Et disait : maque, maque, 

Cli'est d'ia pâte. 

Les rondes perpétuent des traditions chevaleresques et féodales ; 
mais, comme les chants religieux, elles se terminent souvent par 
une gaudriole. Telle est la variante normande de la «Tour, prends 
garde, » où le roi des marmitons pourrait bien être pour le « roi 
des Myrmidons » : 

La tour, prends garde, 
Car je t'abatterais. 

Je n'te crains guère, 
Ni toi ni tes soldats. 

J'irai m'en plaindre. 
Au roi des marmitons ou au duc-que de Bourgogne. 

Va-t-en t'en plaindre. 
Au diable si' tu veux. 

Dans l'Avranchin, on chante la ronde des Sabots, dont voici un 
texte, évidemment altéré, mais sous lequel on aperçoit une fille 
vagabonde, une rouleuse, ou une musicienne bohème : 
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Eq passant par la Lorraine, 

Mes sabots, la ridondaine* 

Ah ! ah ! mes sabots de bois. 

J'ai rencontré trois capitaines (Mai flabol^ t^.) 

Le premier m'a dit : je t'aime. 

Le second m'a dit : tu m'aimes. 

Le troisième m'a dit : vilaine. 

Je ne suis point si vilaine, 

Puisque le fils du roi m'aime. 

Qu'il m'a donné pour étrenne 

Un violon de bois d'ébène. 

On chante dans rA.yraDchiQ la ronde du château, qui semble 
garder le souvenir du malheureux Ango : 

Ah ! mon beau château, 

Verte, verte, verte, 
Ah I mon beau château. 
Verte, verte, verte Ango. 

A Bayeux, le peuple chante un refrain que M. Olivier fait 
remonter aux cours d'amour, où Ton voit haiter^ plaire, racine du 
fr. souhaiter, et /)k^ (plaid), réclamation; il est cité par lui dans 
Tarticle sur les chants populaires du Dict. de la Conversation : 

Sans het (dehet) 
Ni sans plet. 
Beau chevalier, rendez-vous à merci 
Aux dames que voici. 

On trouve ici ces mots hait plaisir, et dehait déplaisir, du vieux 
français, qui ont leur source dans une onomatopée de forte respi- 
ration et qu'on retrouve dans tous les idiomes celtiques : hait en 
irlandais et en gaélique; het en breton. 

Il y a dans l'Avranchin la ronde des Chevaliers de la marjolaine. 

La plus populaire est celle de Biron, mais elle raille son infor- 
tune sur l'air moqueur de Malborough, ou plutôt de son type, le 
duc de Guise : 

Quand Biroo voulut danser. 
Ses souliers se fit apporter. 
Ses souliers tout ronds. 
Vous danserez, Biron. 

Le thème chevaleresque de la dame dans la tour, dans le donjon, 
tant développé par les troubadours et les trouvères, avec leurs 
belles dames, comme Belle Tsabel : « An halte tor se siet belle 
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Ysabel, n comme belle Am#lot, a belle Amelet soûle en chambre 
filoit, » se rencontre rarement en Normandie, et encore ce motif 
sérieux y est altéré par la légèreté railleuse du refrain : 

Madame est au pied de la iour. 
Triste, songeant à ses ameurs, 
Lon, lan, 1ère, 

Lan derira lanière, 

L*amour me fait mourir. 

Beau chevalier est dans la tour, 
Pleurant sa belle nuit et jour. <Lon, kn, etc.) 
L'amour me fait mourir. 

Ap. DE Be^ubepaire, Essaie p. 60. 

Ce chant berceur, caressant, de lanière, a donné une expre^sioft 
normande, assez vague, synonyme amoureux de « va te prome- 
ner, » c'est « va te faire lanière. » 

A ces chants de donjons on peut rattacher les nombreuses Filles 
du Geôlier qui font évader leur amant, et des Pères barbares qui 
retiennent dans les tours leurs Mies, qui veulent se marier contre 
leur gré, leur hait. Dans la Hague, à Yau ville, on entend les 
pêcheurs et les coupeurs de varech gravissant leui falaise en chan* 
tant une chanson de cette catégorie : 

C'est le roi qui est là haut, 
11 mit sa fiUe dans la tour. 
Pour abandonner ses amours. 
Au bout de cinq à six semaines, 
Son papa vint la visiter : 

— Bonjour ma fille, — bonjour, papa ; 

— Bonjour, ma fille, oommeiit qu'ça va T 

— J'ai un côté maof é des vers. 
Et les pieds roAf^és par les fers, 
N'auriez-vous pas à me donner, 
Cinq ou six sous de sous marqués, 

— Oh I vraiment oui, nous en avons 
Plus de cinq cent, cinq cent millions. 
Tes amours, si tu les quittais. 

Oh I que d'argent que tu aurais ! 

— J'aime mieux mourir dans la tour. 
Que d'abandonner mes amours. 

— Dedans la tour tu moureras, 
Et point d'argent que tu auras* 
Son bel amant passa par là. 
Un beau couteau fin lui jeta. 
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— Faites-vous morte ensevelir ; 
Faites-vous porter dans la terre 
Par quarante prêtres et officiers. 

{Elle brise le cercueil) 
Àh ! vraiment oui, ma fille aura 
Celui que son cœur aimera. 

La complainte d'amour la plus chantée est celle de Henriette et 
Damon^ qui a plus de trois cents vers et qui, roulant sur le thème 
d'on père qui fait de sa fille une religieuse pour assurer sa fortune 
à son fils, semble être une protestation contre le droit d'aînesse ; 
nous ne la donnons pas cependant comme un poème vraiment po- 
pulaire, et comme elle est très connue, nous n'en citerons que 
quelques vers : 

Henriette était fille 
D'un baron de renom. 
D'une illustre famille 
Etait le beau Damon. 
Il était fait au tour. 
Elle était jeune et belle 
Et du parfait amour 
Elle était le modèle. 

Les récits de cruauté féodale atteignent leur apogée dans Barbe- 
Bleue et en Normandie dans la Croix-Pleureuse que nous avons 
citée et dans celle de Marianson (Marie d'Alençon), que son mari 
traite plus cruellement encore que le Bâtard ne traitait Mathilde, 
mais on y ajoute le meurtre de leur enfant : le début est charmant 
et la fin est atroce : 

Marianson, femme jolie. 
Où est allé votre mari ?... 
La mère étant sur le balcon 
Avisit son gendre venir. 

Celui-ci, trompé par la falsification des anneaux, est emporté 
par la rage : 

A pris l'enfant par ses maillots. 
Et en a frappé les carreaux. 

— A pris la mère par les cheveux, 
L'a attachée à son cheval. 

— N'y avait ni arbre ni buisson 
Qui n*eût sang de Marianson 

— Quand il l'eut longtemps déchirée, 
De fatigue s'est arrêté. 
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~ C'est pas pour toi, franche putain ; 
C'est pour mon cheval quia faim. 
Ah I venez ça, rusée catin, 
Où sont les anneanx de vos mains. 
Prenez les clefs du cabinet. 
Mes trois anneaux vous trouverez. 
Quand il a vu les trois anneaux. 
Contre la terre il s*est jeté. 

— N'est-il barbier ni médecin 

Qui puisse mettre ton corps en sain ? 

— Il n*e8t barbier ni médecin 

Qui puiss' mettre mon corps en sain. 
Ne faut qu'une aiguille et du fl 
Et un drnp pour m'enseveli. 

On remarquera ici un curieux latinisme « en sain — m sano, » 
Properce dit a ad sanum. » La donnée de cette complainte est ex- 
trêmement répandue ; la canzone piémontaise garde même le nom 
de notre héroïne et le couplet normand (V. Rathery, poésie pop, 
en Italie) s'y présente sous cette forme : 

Su tutte le rive, in tutte le siepi 
Scorre il san^e délia Marianson. 

La chanson du Gratèd Louis de Bretagne associe de même la 
couleur féodale et la cruauté, mais ici c'est de la cruauté paternelle, 
ou l'honneur poussé jusqu'à la férocité et dès le début se révèle 
un sujet tragique par trois plaintives interjections : 

Hélas! hélas! hélas f 

Le grand Louis de Bretagne 

A la guerre s'en va. 

— Il part d'un* si grand hâte 
Que son oiseau laissa 

— L'oiseau qui brait, qui pleure 
De la grand faim qu*il a. 

— La fille au roi d'Espagne 
À manger lui porta : 

— Petit oiseau des cages, 
Mange-moi donc cela. 

— Pour l'amour de ton maître 
Qui mon amant sera. 

— Le père est aux fenêtres 
Qui entendit cela. 

— Il appelle la reine. 
Ma reine, venez ça. 

— Entendre votre fille 
Et quels discours eUe a. 
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^ ^Mt kii trstMihet la tftte. 
Iléhisi liél» ! tiélas ! 
— Pant loi tranètner H tête, 
Arider les ûetA litas, etc. 

Oq trouve ici deux expressions intéressantes, avaler^ abattre et 
reine^ daas le sens ancien, conservé en anglais. 

Le thème universel da la femme <»atragée qui se tue, dont 
Lucrèce est la principale héroïne, et dont la cane de Mont fort (Instr. 
d'Ampère, 229, et Mém. de Chftteaubriand), offre, sauf la mort, le 
type populaire le plus remarquable, ce thème a un bon nombre de 
variations en Normandie : c'est l'idée développée dans trois chansons 
citées par M. de Beaurepaire {Essai, 57). En général l'outrage est 
consommé à bord des navires et signale tout particolièrement la 
licence du marin. Une de ces variantes qui se chante à Ducey : 

Beau marinier qui marines, 

Vive Tamour, 
Apprends-moi za chanter, 

Vive le marinier. 

offre un pléonasme ou répétition qui existe aurai dans une chanson 
piémontaise sur le mèm t si^et : u Beau marinier de la marine, oh I 
chante une chanson. » Cette même donnée de la fille outragée à 
bord d'an navire, se chante, du côté de Yalognes, sur un air traînant 
et mélancolique, où la fille dit dans son nom propre l'objet qu'elle 
a perdu, avec ce refrain : 

S«r le bord ée l'Ue, 
Sur le bord de Tean, 
Str le bord 4ii vaisseat. 

Ce qui se dit avec plus de poésie dans une chanson italienne 
citée par Y. Rathery : « Nous possédions une belle fille, nous 
n'avons pu la garder, et nous n'avons pas su la garder sur la fleur 
des eaux, et nous n'avons pas su la garder sur la fleur de la mer. i) 
C'est aussi une chanson marinière que celle du Matelot de Bordeaux, 
très retentissante avec ses échos, et fidèle aussi à la répétition de 
l'idée dominante, qui est l'eau : 

À SaiaM^lo eoiit arrivés 

Sur le bord de la tinèn 

Trois bâtiments chargés de blés, 

Sur ri, sur To, swr le bord de Teau 

Dans l'eau, 
Sur le bord de ia rfvièfs. 
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Puisque nous parlons de ctiants luai-itimes, sigoaioua ua chaot, 
SOT HD air treînant et mélancolique, qu'affectionnent les marina des 
parais de GrauviUe : 

Le viagl du moii d'oclotire. 
Je nous Bomm' embnrqués. 
En grande diligence. 
C'est pour nous Éloigner 
De In (erre île France. 

C'est le chant îles marins long-couriers : les marins du cabotage 
et les pêcheurs en disent un qui est parfaitement simple ou nul : 

Allons à Bolle-lle 
Pécher il 'la sivrâine; 
AlluBS i Lorîent 



I 



doelqoes allusions à l'Ainérique, à Terre-Neove, à l'Âcadie se 
retKontrent dans la langue populaire des càtes de NormaDdie. 11 y 
a la chanson : « Ce sont trois marchands de Terre-Neuve » citée- 
dans le Bulletin de 1834. Pour indiquer une longue distance, un 
profond loiutain, les enfants, dans la Manche, disent «bien loin, bien 
loin, juqu'au Missipipi. » Le nom de Cadien, donné sur nos câtes 
aux Pran^iais nés dans l'Amérique du Nord, rappelle notre belle et' 
ancienne colonie d'Acadie, que Longfellow a chantée dans son 
poème d'Évangeline, où il a rassemblé tous les éléments populaires : 
le -vieux curé, le ménétrier qui joue le Carillon de Dunkerque, la 
coitTe normande, » The Norman cap. » En Basse-Norm. il y a ce 
refrain de crânerie : 

Je m" fous i' ça, 
Je siii du Canada. 

Un thème poétique général, mais bien répandu en Normandie, 
où, par son sujet et par sa mélodie traînante et mélancolique, il 
peut, renfermer une leçon de prudence, sinon de moralité, c'est la 
lamentation de la 611e qui a perdu sa virginité. Or, les plus àaa- 
gSTeax dévirffineurs (ce mot est le litre d'un livre connu), ce sont 
presque toujours des matelots; ils embarquent les filles et le tour 
est joué. C'est un sujet qui est entré dans le domaine littéraire, 
tÂmoin les « Elégies de la belle fille lamentant sa virginité perdue, m 
jaa JiiLj'ot Ferry. La Manche chante une de ces lamentations sur 
uit air d'une tiistesee profonde, à portements de voix trèi proloa- 
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gés, qui font an grand effet lancés dans les vastes espaces. 
Il mériterait bien d'être recueilli et noté. En voici un fragment 
typique, dont la franchise d'expression est plus ni^ve qu'indécente : 

Oh I qu'avez-vous la belle, 
Qu'avez-vous à pleurer, 
Qu*avcz-vou8 à pleurer. 
Sur le bord de TIU, 
Sur le bord de Teau, 
Sur le bord du vaisseau ? 

Je pleur' mon pucela^^e 
Que vous m'avez ôté. 
Que vous m'avez ôté 
Sur le bord de Ttle, 
Sur le bord de Peau, 
Sur le bord du vaisseau. 

C'est bien le thème de la chanson la plus populaire de Norman- 
die, transportée au Canada, dans TAcadic, que celui de la Claire^ 
Fontaine; mais, dans cette dernière, il a reçu des formes plus 
littéraires et des voiles métaphoriques. De Tocqueville l'entendit 
chanter par un Bois-brûlé, dans les forêts du Canada. De cette jolie 
chanson, qui, en raison même de son immense popularité, a reçu 
bien des variantes, nous détacherons ce qui en est le sujet central : 

A la claire fontaine 
Les mains me suis lavé... 
Sur la plus haute branche 
Le rossignol chantait : 
Chante, rossignol, chante, 
Puisque t'as le cœur gai. 
Le mien n'est pas de même. 
Il est bien affligé... 
Je voudrais que la rose 
Fût encore au rosier. 

Cette chanson, entendue dans les bois de cette région, nous rap- 
pelle qu'il y aurait à faire une intéressante et patriotique histoire de 
la langue normande et de sa littérature en Acadie et au Canada. 
Nous en avons écrit quelques éléments et notre point de départ fut 
ce nom de Cadien qu'on donne, sur le littoral de l'Avranchin, aux 
Normands nés ou élevés au-delà de la mer. Une de nos sources fut 
le joli poème de Longfeliow, cette Evangeline normande : « Witk 
her norman cap, n entourée du vieux prêtre normand, du ménétrier 
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normand qui joue le carillon de Dunkerque ; l'autre source, c'étaient 
nos marins revenus de Terre-Neuve, où ils boivent le spruce et le 
thé de jam, que nous croyons être un myrtille. On retrouve là nos 
sobriquets familiers : Lafrance^ Laliberté, Lavaleur, Laframboise^ 
Sansfaçon, Vadeboncœur, {Cinq mois chez les Fr. d'Amérique^ par de 
de La Mothe, p. 75), et ces deux derniers entrent dans une 
chanson libertine et troupière que nous entendions dans notre 
enfance : 

£n avant 1 Fanfan-la-Tulipe, 

En avant Sanstaçon, 

En avant Cadet-va-d'bon-cœur. 

Au Canada, un nom normand de drap à côtes, corduroy (cœur 
de roi) s'applique à des chemins faits de rondins, de traverses de 
bois. Or, par une métaphore analogue, nous appelons encore dans 
l'Avranchin « satin broché » une palissade faite de pieux droits et 
de barres horizontales. On dit au Canada : n Dans c'pays-ctVe, 
j 'sommes des pauv' Franças sauvages, mais des bons Franças tout 
d'même. » On traite de messire les curés de paroisse, comme au- 
trefois on le faisait en Normandie, et la plus grande histoire ecclé- 
siastique de notre province est celle de « messire Jean Trigan, » 
curé près de Cherbourg. Voulez-vous entendre un chant normand 
canadien, très moderne, fait sur le combat des Sept-Chênes (1816); 
il ne manque ni d'entrain ni de crânerie : a Li Normant est fier et 
vanteor. » (Wace) : 

Voulez-vous écouter chanter 
Une chanson de vérité ? 
Les Bois-brûlés sont arrivés 
Comme de braves guerriers. 

Etant sur le point de débarquer. 
Deux de nos gens se sont écriés : 
Via TAnglais qui vient nous attaquer. 
Tous aussitôt j*nous sommes dévirés (virés de bord) 
Pour aller les rencontrer... 

J'avons tué presque toute son armée ; 
De la bande quatre ou cinq se sont sauvés. 

Si vous aviez-vu les Anglais l 

Et tous les Bois-brûlés après ! 
De butte en butte les Anglais culbutés ! 
Les Bois-brûlés jetaient des cris de joie. 



Qui a composé la chanson 7 

C'est Pierre Faleon, le bon garçon. 
EUe a été faite et composée 
Sur. la victoire qpe j'avons gagnée : 
Elle a été faite et composée : 

Chantons la gloire des Bois-brÛlés. 

« 

A. cetto prosodie inégale il faut appliquer la prononciation noi^ 
mande où joie se prononce yoi^^e, gloire, gloère^ gagné, ^a^ia, ete« 
Mais la langue anglaise, si envahissante, ne s'infiltre-t-elle pas 
dans le franco-canadien ? Assur^ent, là aussi, comme dans les 
îles normandes, M. de la Mothe cite ces anglicismes : « suppor- 
ter une candidature, objecter un discours, faire application (de- 
mande)^, démettre un fonctionnaire. » 

Un dbs caractères les plus prononcés de la poésie populaire; c'eât 
que le peuple ne demandé pas autant à comprendre qu'à sentir; 
de là le décousu, Tinterpolation, le soubresaut de ses cfaantsr et 
récits. Souvent, ils débutent par un motif qui n'a pas de rapport* 
avec le sujet, à moins que la vague intention d'un contraste ; sottvent- 
aussi la finale n'ofn*e que de lointaines relations. Très lugubresr en 
eux-mêmes, ces cbants commencent par un prélude gai, riant, prin- 
tanier : « Plantons le may, » dit Tune d'elles en Normandie, qni 
a été imitée par un poète anglais sous le titre de « Sweet Madelainen 
d*àprès, dit-il, « an old Avranchin ballad, » Ampère en a publié une 
de ce genre, et M. de Beaurepaire en cite quatre* variairtes 
normandes. La suivante justifie bien ce caractère de n'avoir « ni 
queue ni tête » : 

De Paris à la Rochelle, 

Plantons le may. 
De Paris à la Rochelle, 

Ahl sous les bois, 
Sous la feuillée nouvelle* 
L'autre jour j'y cheminais 
Dedans la forêt du ré. 

— Le rossignol charmeur 
Y cheminait quant et mé. 

— Qui me dit dans sen langage 
Que ma miette était morte: 

— Je m'en fus droit au logis 
Où la beir m'avait aimé. 

— Je n'y trouvai que la mère- 
Qtti ne cessait de pleurer. 
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— Je n'avfia qu'un' pauvre fille, 
Via quMls sont à Tenterrer. 

— Je pris mon ch'val par la bride 
Çt mon manteau sous mon bras. 

— Je o'fùs pas à mi la route, 
J*entendis les cloch' tinter. 

— Je n*fus pas à mi cem'tière. 
J'entendis le prêt* chanter. 

— Je ne fus pas à mi la porte, 
Je vis les cierges fumer. 

— Je n'fus pas à mi bancelle. 
Je vis le drap mortuer. 

— Je m'en fus dreit à la bière, 
Pour voir si eir reposait. 

Que je dorme ou que je veille, 
Gela ne vous regarde plus. 

— La ceintur^ que vous nie doanites 
Fait tr<ûs tours autour d^ mé. 

— I^ anneaux que vous m'donnites. 
Ils sont encore à oies deigt^ 

— La coiffe que vous m*donnîfe3 
Est encore dans n^on cofiîret, 

— Prenez tout et donnez lé 
A qui priera Dieu pour mé. 

— Faites en dire trois messes, 
Un' pour vous et deux pour mé. 

— N'allez plus aux assemblées 
Danser, rire et vous ivrer. 

— Ne conduisez plus les filles 
Sans lanterne y allumer. 

— Et que la Vierge Marie 
Vienne en aide aux trépassés. 

Dans la suivante, qui ne manque pas de grâce, nous ne voulons 
que signaler un procédé du conteur populaire, qui consiste à vous 
jeter brusquement au cœur même de Taction : « Semper ad 
eventum festinat et in médias res auditorem rapit, c'est parfaitement 
exprimé par Horace. Il y en beaucoup de spécimens dans les 
narrations bretonnes, spéc. dans le Page de Louis XI, du Barzas- 
breiz ; en voici un de la littérature normande : 

J'ai fait un rôve cette nuit, 
Que ma mie était morte. 
— Sellez, bridez-moi mon cheval, 
Que j'aille voir ma blonde. 

11 
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— Je n'était pas à mi chemin. 
Mon cheral tombit par terre. 

— n a tombé sur les genoux, 
Sor trois boutons de roses. 

— Et moi j*en ai coeilli la fleur 
Poor porter à ma belle, ete. 

Ampère parle de yersions de ce thème, où il est question d'an 
rosier qui pousse sur la tombe des amants, et remarque que ce 
détail se rencontre fréquemment dans les ballades Scandinaves, 
n se trouve aussi dans des versions normandes ; Tune d'elles évoque 
une des plus poétiques figures de Tancienne France, le jeune clerc, 
le cloarek breton, si souvent cité dans les gwerz bretons, tels, par 
exemple, que le charmant cloarek de Coatven dont nous avons cité 
un passage : 

Sor ma tombe que Ton y plante 
Un rosier de roses blanches. 
Les écoliers qui vent aux ordres 
T coeill'ront chacun une rose. 
Et prieront Dieu pour la belle, 
Pour la belle morte d*amour. 

Sor la tomb' du garçon on y mit une épine ; 
Sur la tomb' de la belle on y mit une olive, etc. 

On chante, dans la Manche, une chanson dont le refrain est Al, 
jo/, /à, mt, réj comme celui de la jolie chanson de Bois-Gilles» 
citée par Ampère dans ses Instructions. Cependant nous croyons 
que ces refrains ou savants ou recherchés descendent des classes 
élevées, effleurent le peuple et ne le pénètrent pas. Le cachet vrai de 
la muse populaire, ce sont les refrains onomatopiques, sans signifi- 
cation bien précise que celle d'un sentiment vague et général, 
et surtout les refrains redondants et retentissants comme dans 
cette chanson : 

M'en revenant des noces. 
Une lieue, n'est pas loin, 
Larintintin, larintaine, 
Larintintin, larintin. 

La poésie narrative, avec set longs récits, disparait dans la vie 
active et variée des temps modernes. Il n'y a plus place pour elle, 
alors que des genres plus brefs ne se conservent plus guère que 
par fragments. Aux spécimens que nous avons cités on peut ^jouter 
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Minette et Roulette^ poésie narrative, récitée dans le CalTados et 
eitée dans le Bulletin (de 1853, 54) comme se rapprochant de la 
chanson du Bouquin, dont celle-ci, de rAvranchiUi est une varianti : 

Ta sortiras, biquette, biquette. 
Tu sortiras de ce chou là. 

Nous croyons que c'est à cette classe narrative qu'il faut rappor- 
ter la Chanson du roi Charles, que nous ne connaissons que par le 
titre, donné dans le Bulletin, comme ayant été recueillie aux 
environs de Lisieux. On chante, dans toute la Normandie, dit ce 
même Bulletin, la vraie chanson de la Vieille, qui forme un petit 
poème, le même titre que la célèbre ^igousse de la Bretagne, et 
qui, dès le début, accuse le scepticisme normand : 

Je sais ben un* chanson 
De tontes menteries. 

On chante, dans le pays de Gaux, une romance qui a pour sujet 
la mort de Pierre de Bréauté, qui, à la fin des guerres de la Ligue, 
provoqua en duel le gouverneur de Bois-le-Duc ; chacun devait se 
faire accompagner de vingt-et-un des siens. Ce n'est pas la pre- 
mière fois que la poésie populaire, dans ce pays batailleur, nous 
montre des Normands dans des duels à nombreux personnages. Il 
y avait des Normands au combat breton des Trente. Il y avait, par 
exemple, J. Gharruel. Cette complainte offre une curieuse analogie 
avec celle du sire de Bois-Gilles, rapportée par Ampère dans ses 
Instructions, La romance de Henriette et Damon, avec ses deux ou 
trois cents vers, rentre dans la poésie narrative. 

Dans un pays militaire comme la France, les chansons de guerre 
ne manquent pas. Le thème le plus commun est celui des adieux de 
l'amante et du soldat, dont une des variantes les plus populaires 
dans la Manche est : 

Je pars demain, 
Mon cœur en est chagrin. 

Non moins répandu est le thème féodal et chevaleresque, auquel 
les croisades ont sans doute fourni la plus large base : celui du mari 
qui revient après une longue absence, et qui arrive au moment où 
sa femme va prendre ou a pris un autre époux. Une chanson de ce 
genre se résume en ces deux vers : 
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Je croyais être veuve, 
J'ai ce soir deux maris. 

Une autr-e, fluè ancienne, s'exprime ainsi : 

Entre vous, gentilshommes, 
Qui à la guerre allez. 
Le cœur de moi soupire, 
H doit bien soupirer. 
— Si vous voyez mon maître. 
Pour Dieu, saluez-le, etc. 

Les femmes déguisées en soldat forment aussi un sujet très po- 
piulaire. Ce thème rajeuni par les guerres de la Révoluiion, oii il y a 
en plusieurs femmes soldats, grenadières ou dragonnes. Une de ces 
chansons, sur ce sujet, se dit sur le littoral de Coutances, en yoloi 
le dénouement : 

Elle déclara par là 
Qu'elle était un soldat. 

Mais le récit le plus tragique et le plus bizarre de ces sortes de 
déguisements est celui de la fille qui a dit la messe et dont la com* 
{ilainte se termine par cette morale : 

Approchez, brave jeunesse, 
Venez voir ma triste fin. 
Ayant le cœur libertin, 
C'est ce qni cause ma tristesse. 
J'ai suivi ma volonté. 
Mauvaise vie j'ai mené.. 

C'est avec des chants militaires et merveilleux qu'on ferait l'épo- 
pée populaire de l'Empire, avec l'Homme-Rouge, avec Murât qui 
enchantait les balles, avec le Petit Caporal, l'Empereur invulné- 
rable et des chants sur les trois événements qui ont laissé la trace 
la plus profonde dans les mémoire?, la bataille de Marengo, la 
retraite de Mouscou etla bataille que le peuple appelle de Mont- 
Saint-Jean. On entend un air douloureux avec ce refrain : «0 Mont- 
Saint-Jean. )) Pour représenter une extrême misère, on dit : a C'est 
la grêle de Mouscou.» Le souvenir de Marengo reste dans un dictpn 
railleur sur une rixe ridicule : « C'est la bataille de Marengo... à 
coups de cuillers à pot. » La campagne de Russie arracha à la 
nation un long gémissement. On entend dans l'Avranchin ce 
couplet disloqué : 
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Frémissons tous, soldats français, 

Sur Tarmcc de Russie : 
Après de si brillants hauts faits, 

Nos armées sont détruites. 
On se souviendra de toi, 

Moscou, la jolie ville. 
Nous avons péri par le froid, 

Réduits par la famine. 

Le souvenir de cette guerre reste encore dans une poésie narra- 
tive du même pays, dans laquelle un fils revient tellement changé 
qu'il peut parler de lui-même comme d'un étranger et que sa mère 
elle-même ne reconnaît pas ; elle Huit par ce couplet : 

Je Tai parlé dans la Russie : 
n m'a donné des compliments 
A vous faire en passant. . . 
Je suis votre fils Nicolas 
Qui vous a causé tant de peines. 
Je viens pour essuyer vos pleurs 
Et j'apporte la croix d'honneur. 

Ou dit encore d'une grande misère de famille, avec un nuance 
de mépris : « C'est la grêle, la grêle de Mouscou, » 

Si nous continuions des citations dans la poésie populaire depuis 
la Révolution, nous la verrions modifier son caractère, ses sympa- 
thies s'agrandir, ses chants s'inspirer à des motifs plus générau3(, 
tels qu'un amour plus pur, la gloire, la liberté, la patrie, la France, 
auxquels un poète bourgeois a donné une forme littéraire. Nous ne 
citerons qu'un refrain de la Révolution, qui reparut à la Restaura- 
tion, chant de parti, chant de guerre civile : 

On va leur percer le flanc, 
Rataplan. 

La chanson de la Gamelle^ paraphrase d'un chant belliqueux, |^ 
chantait dans la période d'apaisement qui suivit 93. M. Sarot^ 
dans ses études sur la période révolutionnaire de la Manche^ dit 
qu'elle était très répaadufi dans ce département; M. Méniger l'a 
mise dans son livre, d'accent populaire, sur Granville. Nous en 
dirons le premier couplet : 

Ah ! s'ils avaient le sens commun, 
Tous les peuples n'en feraient qu'un. 
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Loin de s'entr* égorger, 
Ils viendraient tous manger. 
À la même gamelle. 
Vive le son, vive le son, 
Da chaudron. 

Bien que la muse populaire chante beaucoup moins qu'autrefois, 
cependant les grands événements contemporains Tinspirent encore. 
Un obant de francs-tireurs, parmilesquels il y eut des Normands, 
conservant le souvenir de la dernière grande guerre, nous servira 
à clore cette revue historique de notre littérature : 

Clip et clap, 
Ahl Prussien du diable. 
Tu nous fais doper ; 
Mais prends patience, 
Les hommes de France 
Firent rattraper, 
Et clip et clap, 
Te faire chanter. 
Clip et clap. 

En avançant vers le temps actuel, on verrait la littérature et la 
langue se rapprocher du peuple et puiser dans son domaine comme 
à la source où s'enrichissent et se régénèrent les idiomes. Ce n'est du 
reste que la continuation d'un mouvement ancien et ininterrompu : 
« Les pères de l'Eglise puisaient à pleines mains dans les dialectes ; 
ils augmentaient le vocabulaire, remettaient en honneur la poésie 
populaire, et l'idiome vulgaire osa se montrer à côté de la langue 
savante. » (Burguy, Gloss. de la langue (ïoil^ Introd.) La variété et 
l'abondance exubérante de l'idiome des écrivains originaux du 
XVI* siècle , tout particulièrement de Rabelais, furent puisées à 
la source populaire. En Angleterre, suivant Fr. Schlegel, au 
XVIII* siècle. (( la poésie finit par le goût général des chansons popu- 
laires, échos partiels d'une époque plus reculée qui s'était perdue; 
Percy et le goût pour Shakespeare firent aussi renaître de bonne 
heure Tamour des vieilles ballades et des vieilles chansons popu- 
laires. » Walter Scott a été le grand promoteur ou continuateur de 
ce mouvement dans la littérature contemporaine. 
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Si II poâsit populaire normande ne se distingne paa, en reli^on 
et eu amour, par l'originalité des idées, la délicatesse des sentiments, 
l'achèvement du cadre, le rhythme et la musique, si, sang lui 
refuser du mouvement et de la vigueur, la plupart des chanti 
sérieux restent incomplets ou vulgaires et tinisseut d'une manier* 
plaisante ou grossière, il reste une veine, encore peu explorée, qui 
ne manque ni de caractère, ni d'originalité. Dans l'ordre de la joie 
sensuelle, de la malice narquoise, de la satire rude et grossière, de 
la finesse madrée, de l'injure qui mord et emporte le morceau, on 
ne peut y méconnaître un cachet, une verve, une vigueur 
remarquables. L'amour de la bonne obère et la malice cruelle, 
caractérisée à plusieurs siècles de distance, l'une par Wace qui 
appelle le Normand « fier (ffrui) et vauléor et bombancier, n 
l'autre par Boileau qui le présente comme « né malin » nous 
introduisent dans un ordre de composition où la physionomie 
nationale se montre danf^ un relief puissant. L'obscurité s'y mêle, 
mais l'historien, malgré son devoir d'être vrai, ne peut pousser le 
naturalisme jusqu'à écrire tout. Ainsi les instructions du comité 
pour les chants populaires de France, en donnant un grand nom- 
bre de spécimens de compositions sérieuses et touchantes et en 
laissant dans l'ombre le cûté bachique, satirique et railleur, don- 
neraient une fausse idée du caractère français. Comme transition 
entre la poésie satirique et joyeuse, la poésie d'amour, nous avons 
une canblène dialoguée, un jeu-parti celle des oreiller*, et nous 
abordons les sobriquets. 

Dans les classes ouvrières et rurales de Normandie, il y a peu 
d'individus qui n'aient leur sobriquet ; il n'y a pas de paroisse qui 
n'ait le sien et toujours très salé. Le Blaton pop. de cette province, 
par Ganel, est bien loin d'avoir épuisé cette veine, et nous croyons 
l'avoir enrichie dans l'étude spéciale que nous en avons faite au 
3* vol. de notre Avranchtn htst. et monitm. Le sobriquet, comme le 
proverbe, conserve en outre des débris de la vieille langue fran- 
çaise, et formule la pensée avec concision et énergie. Ce que nous 



— 168 — 

disons de cette manière : « l'ami du genre humain n'est l'ami de 
personne, » le proverbe le dit avec brièveté est toujours avec la 
rime dans cette formule où nesun (nec unusj a survécu : « Qui sert 
commun sert nesun. » Le français pourrait-il s'exprimer aussi 
laconiquement que le fait la locution : servir serviette^ dirigé contre 
les enrichis ? Le sobriquet des villes et paroisses, qui quelquefois a 
cessé d'être vrai, l'a été dans un certain temps et il garde une va- 
leur historique. Prenons quelques exemples. Granville, peut-être 
la plus jeune ville de France, est maintenant une cité considérable, 
aussi son dicton a vieilli ; mais il était vrai au xv" siècle : 

Granville, {^and vilain, 
Quatre maisons et un moulin, 
Une sentinelle qui tremble. 
Voilà Granville tout ensemble. 

C'est aussi au passé qu'il faut se reporter pourjuger de la juàfèsM 
du blason de quelques localités de la Manche et de son voidtiage : 

Àvranches le pimpant, 
Granville le puant, 
Coutances le gourmand, 
Saint-Lô le marchand, 
Saint-Malo richesse, 
Pontorson noblesse, 
Avranches pomperie, 
Saint-James pouillerie. 

Eé Normand a toujours lancé des brocards au Breton, et il Aïi 
encore d'une mauvaise monnaie : « Un louis de Gagou, quatre pour 
un sou, » en frappant sur cette race maudite dé BretagnCi lès 
Cûgothàf litt. les mauvais Goths, du péjoratif gai, breton, éf ^ 
Gotb, lé nom d'un peuple abborré. 

Hais ced sobriquets sont plutôt des caractéristiques (^uè des 
satires. Pour celles-ci, il n'y a que l'embarras du choix, f'our \ek 
invectives contre le Normand en général, la collection est consi- 
dérable et les provinces voisines l'ont stigmatisé à l'énvi. t^ar 
exemple dans ce dicton : 

Rousseau François, noir Ânglois, 
Blanc Italien, ce sont trois, 
£ le Normand de tout pelage 
Â qui ne se fie le sage. 
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NoQ» n'en citerons qu'un autre, peut-être moins connu, et qui ett 
ooulé dans un moule très usité : « Quatre-vingt-dix-neuf Normands 
et un pigeon font cent voleurs. » Le zézaiement des riverains de la 
Seine, du côté de Quillebeuf, dont on appelle les habitants ce les 
enrazés, • se montre dans un clicton qui frappe quatre conmiunes 
de ces parages : 

Qtië le bon Dieu te préserve 
Du feu du tonnerre, 
Des bancs de Benrille, 
De la roclie à Zervais (Gervaitf), 
Des ciens de Zobles (Jobles) 
Et des loups de Grestain. 

A Avranches, contre une personne peu riche qui fait de YétàVA^^ 
on lance ce mot : « Poureté de chenneVi^re, où t'enverrons-je à 
roui? n On dit eticôrè : u C'est misère et sa côtnpà^ie. » Mais pour 
la misère elle a trois causes principales : 

Jeune femme, pain tendre et bois vert 
Mettent la maison en désert. 

Toujours maltraitée la femme, la créature, terme de mépris en 
Normand : 

Femme couchée et fagot de bon bou (bouleau) 
HomiAe n'en voit jamais le bout. 
Femmes, moines et pigeons 
Ne savent où ils vont. 

« Les écrits sont des mâles et les paroles sont des femelle». » 

Une femme, une chèvi'e, un pis (puHs), 
Gh^est pour gâter tout un pays. 

Un sobriquet d'un réalisme assez prononcé est celui des habitants 
de Moidrey; on les appelle les « Cliape à range» et on devine h 
quel animal on f^iit allusion. Une onomatopée normande, Hombran 
et Hombrous, lascif, qui s*est dit du cheval, s'applique au gens de 
Briouze. Les Foireux ou Foiroux de Bayeux, qui ontle mal Saint- 
Garbot, sont bien connus d'après la farce de Pathelin. On n'a pas 
besoin du 1. concacare pour comprendre le surnom des gens de 
Conches. On comprend bien aussi les Piaffeux d'Evreux, et le mot 
imitatif de sap, origioe de super et de soupe, le bruit du glouton 
qui avale, a donné au patois sapardj glouton : de là les Sapa$ de 



JJboUAfltê mangeux de wupeàe honviers: « ils mangeaient, dit L. du 
BoiSi tranqninement leur soupe, pendant que les ligneon prenaient 
leor Tille. » Après la bonillie, c'est la soupe aux choux qui est k 
nourriture de Normandie« et sa sapience disait : 

Une foupe aux ehooz, 
▲o médecin ôte cinq sous. 

D'après la tique^ insecte parasite très laid et très malin (l*ixode), 
on dit les Tiques et Tisses de Saint-Pois, les Tiques ou Louvettes dn 
Grand-Celland. Les cochons de Refuveille, les cochons de Bohon, 
e'est clair. Il y a un dicton commun à plusieurs lieux, le Toid 
attribué à CaroUes : 

C'est à Garolles en Carollais 
Que les femmes accouchent an beat de treis meis* 
Hais seulement la première feis. 

Il y a des sobriquets purement caractéristiquesi tirés des produits 
locaux : Sur les bords de la baie du Mont Saint-Michel quatre com- 
munes sont ainsi caractérisées : Garolles, les soles; Saint-Jean-le- 
Tbomas, ou au bout de la mer, Saint-Jeau, les prunes; GhampeauXi 
les pléciaux (poissons plats); Bouillon, les doucerons (coquilles 
bivalves lisses et à chair douce et fade). Il y a les gruelliers de 
Montanel; les binotiers des Loges-Marchis, de dtno^f, ruches ; les 
kaisots (chaisiers) de Saint-Cormier. On dit les harengs de Fécamp. 
Mais nous entrons plus avant dans les noms injurieux qui donnent 
mieux l'idée du génie normand. 

Il y a les cats d'Ecoquenauville, les cats-grillés de Précey, les 
eats-rôtis de Gourtils, à cause de ses salines. Les douves de Yernix, 
sont dénommés de la douve, petite renoncule qui brûle et pourrit Tin- 
térieur des moutons, et les gambes-pourries d'Ardevon, pays de maré- 
cages. Les barbelots d'Angey sont ainsi appelés du barbeht^ coléop- 
tère qui vit sur les bêtes bovines et leur perce la peau. Beaucoup 
de chiens : chiens de Tessy, de Périers, de Turquevîlle, d'Ëxmes. 
Cette dernière localité avait deux lévriers dans ses armes et on 
prête ce mot à un roi de France : mes chiens d'Exmes sauront 
bien se défendre. Pour les chevaux il y a les quercots de Beauvoir, 
de ses chétifs chevaux. Pour les maris trompés citons les cocus de 
Servon, et les coz^ou^ du Mont Saint-Michel, raillerie sur. la visite 
de ses nombreux pèlerins. Il suffit de citer les cuk jaunes de Saint* 
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Martin-de-Landelles, les euh collés de Tinchebray, bourgade de 
cordonniers, les ctUs rhabillés de Bacilly, les culs tors de Brionne. 

Pont-Àuthou, Pont-de-l'Arche, 
PonM'Evôque et Pont-Aademer, 

Quatre pays d'enfer. 
Sodome, Gomorrhe et Marcelet. 

On dit les Juifs d'Ecouché, à cause, dit-on, qu'ils proposèrent de 
tner le Christ, anecdote que Ton attribue aussi aux sourdins (as- 
sourdis par leurs bruyante industrie) de Yilledien. Les délégués de 
la paroisse vont chez un sculpteur pour faire faire un Christ. Leur 
trouvant l'air niais, l'artiste demanda s'il le fallait mort ou vivant, 
et eux de répondre « on ne l'a pas dit ; n mais le plus avisé les tire 
d'embarras : a faites-le vivant, dit-il, s'ils le veulent mort, on le 
tuera. » Il y a aussi les Juifs d'Harcourt. Généralement, les gens 
des lieux où il y avait des abbayes sont appelés fils de moines; il y a 
les fils de moine de Lonlay, de Savigny. Dans la langue populaire 
on désigne l'idiot par le terme innocent, l'être incapable de mal 
faire : de là à sot, stupide, il n'y a pas loin ; c'est en ce sens qu'on 
dit les Innocents de Fresnes. 

Quelquefois le dicton réaliste s'adoucit sous l'influence de l'inter- 
rogation, c'est un euphémisme plus bourgeois que populaire. Par 
exemple, au lieu de dire Nantes le pluvieux, Saumur l'amoureux, 
Angers le gourmand, on s'est ainsi exprimé : Pleut-il toujours à 
Nantes? Sonne-t-on toujours à Angers? (Cf. Tile sonnante de Rabe- 
lais) Fait-on toujours l'amour à Saumur? Mange-t-on toujours 
à Tours? (Dictons des bords de la Loire, dans la Vendée en 93, par 
E. Bonnemère.) 

Beauchamps, 
Tous pimpants. 
Belles filles, belles armoires, 
Et rien dedans. 

À Beauchamps 
Tout est pimpant, 
De la dentelle et des sabots 

Et du pain d*orge... pas trop. 

Dès le xin** siècle, les gens d'Avranohes étaient appelés les 
flâneurs. 

Avranches est toujours désigné par l'épithète de pimpant ; c'est 
aussi Avranches-pomperie, mais voici le revers du blason : 
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Qui lavent lear chemise 

Le samedi pour le dimanche. 

Les marais produisent les grenouillois de Saint-Gilles, les gre- 
nouilles de Rouelle, les crapauds de Jerry (Jersey). On dit les rouges 
de Saint-€yr-du-Bailleul, Ie«r rougés de Passais, non par allusion 
politique, mais à cause de la couleur de la barbe et des cheveux, 
couleur maudite, le rouge étant celle de la barbe et chevelure de 
Jfudas. 

Barbe rouge et aeirs cheveux, 
Méfie-t-en si tu veux. 

Leur braverie signale les glorieux d'Argouges, les glorieux de 
Sàint-Yîgor, les glorieux de Saint-Nicolas-des-Bois, les Inaqumê 
(veste à basque) de Saint-James, les huppés de la Gbaise-Baudouin. 
liais restituons à Brettevilte-rOrgueilleuse son vrai nom de VArgi-^ 
leuse; de même pour Fressigny-rOrgueilleuse, et tes pimpanisàê 
bMtaooap de paroisses. Les joleux d'Y ville semble une aUfcutiott: 
de engeoleux. Un grand nombre de loups : les loups de Moyen, léè 
loups de Saint-Michel-des-Loups, les loups de Yarangtiebee (ptpt 
de forêts), les meneux de loups (sorciers) de Servon. A BonireviDa- 
la*Louvet « plus de putains que de vaques à lait. » 

Qui ne fait ni bien ni ma 
Comme les gens de Bréha. 

Le blason de Quettreville est assez énigmatique, c'est coqub6 ua 
portrait du diable : 

Quettrevillois, 

Gambe de bois, 

Talon de fer, 

Musiau ner. 

Un cheval her {hergtiey maigre), 

Te porte en enfer. 

La friandise signale les sauçous de Saint-Georges-de-Livoye. 
Beaucoup de sorciers : les sorciers de Fougères, les sorciers de 
Domjean, les sorciers de Montreuil, les meneux de loups de Servon. 

Le blason de Goutances conserve un vieux mot, un composé du 
V. f. cuidery dont il ne nous reste que outrecuidant ; on dit daM \é 
sens de c« dernier mot les sorcuidés de Coutanoes et aussi ft fier 
comme un CoutançAis, » ee qui rappelle a fier oecuaie im Booetoi^f » 
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e'est-À-dire ua Ecossais. Le noim. lorcuidé avait paué eo A,Bg:lt- 
terre : « In his surgutdert'e. •> dit Spenser, p. 250. 

Four le faux témoignage, il est stigmatisé dans les faux témoms 
d« Bouxeville, par le dicton : " Les témoins de Côrencea, comme 
je bérona, je dirons, u On demande aux gens d'uae localité voiune 
de Bayeux : n Quelle est votre profession ? ii Ub répondent ; h J'té- 
mjoignoDS. > On leur attribue ce propos : <i J'en jurerais, mais je 
ne parierais pas. » (Quitard, Dicl. des prov., p. 48i]. Le mot 
u adroit comme ua prêtre normand, c'est-à-dire matadioit, vien- 
drait de ce que saint Gaucber, prêtre normand, figure dms le 
bréviaire de Houen. " (fhid. 606). On peut placer ici le blsson de 
ceux de Liaieux - 

C'heat un donnsux 
De Liiieux, 

Ë( de l'autra il en ptend .4eux 
Et celui 4e Trévièrçs : I 



On dit les irii/ewr» de Coulouvray ; les velim (béte s venimeuses) 
de Salnt-Brîce ; les voleurs de la Chapelle- (Jéoelio. Lîtbaire est traité 
de la même manière : <> A Lithaire, quand on crie au voleur, tout 
le monde fout le CHmp, jusqu'au curé. » 

La paillardise caractéiise Rouen: \a. grand-gore dans Rabelais, 
qui dit aussi les véroles de Rouen; au xiii° siècle, \esgatciUeort, 
lia avaient aussi la réputation de grands buveurs ; c'était chez eux 
qu'avait été fait lemot cboireàtire-la-iigaud;» il ya une chanson de 
beuverie dans le Bu'letin du Comité, sous le nom de Biberon rouen- 
nais. Un passage de la ifuse norm. nous fait voir le côté bachique 
de Rouen et on y remarque un refrain local, frélari, d'où le patois 
faisait le verbe trêlarer; il n'a pas l'éclat et la sonoiitédu carabom^ 
du Midi : 

Mai; y vos Irélarest la chanion ^ Tarpine ; 

Les vaudevires elesl glumez de Ioub costez ; 

Le pot vide y crïest : allons ! encore cliopiae : 

Horgo; ! l'on n'a pas beu à toutes nos santés. 

On sait qu'une grappe ligure dans l'écusson du Qrand-Andelys ; 
on dit donc : « Le vei;|u8d'AndeIyB, les têtes D'y mfttiaseatg^re- » 
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La paysan raille le citadin dans le dicton : « II faut sept ans de sept 
oies pour faire un lit de bourgeois. )> 

Le terme huguenot est un sobriquet de quelques localités de 
rOme ; on appelait et prob. on appelle encore les Huguenots les 
kitti. Les Isle-le-Bas est Tauteur de la violente satire des Huai et du 
nn/al martyr^ ouvrage rarissime (Saint-Lo, chez Pien, 1634). Le 
sobriquet des gens de Saint-Gornier, très affublés de surnoms, est 
les codiletSf qui est peut-être pour coquelets. Nous serions surpris 
siy par le droit du calembourg, ils ne s'appelaient pas aussi les 
comards. Le peuple aime le calembourg : nous avons cité celui de 
Wace sur le mot Normandie, c.-à-d. North mendie, race de men« 
diants, un des plus vieux calembourgs de notre langue. Envoie! an 
avtre, qui est ancien aussi et qui montre que Rabelais n'a pas 
invanté le mot papelard : 

Tel devant (ait le papeltrt 
Qui* par derrière, pape lart. 

(xui* siècle : Renard^ 15188). 

Du reste, le calembourg eat bourgeois et atteste une éducation 
savante ; aussi on en trouve dans l'avocat Le Houx, le Bérangerdu 
XVI* siècle : 

Gestoy Yerre Ya voos devancer : 
Vons le voyez en Àngoulème. 

Sur ce poète, Tétude la plus approfondie est celle d'un Anglais, 
Patrick Mourebead, qui Ta traduit avec le texte original (Londres, 
1875), avec une ample introduction. Le poète américain Longfellow 
s'est aussi épris d'Ol. Basselin dans Haviatha and other poems 
(1863, p. 369). Il a chanté le YaUde-Yire, la pierre commémora- 
tive, le donjon, etc., mais où a-t-il pris « les grâces légères des 
fougères agrestes souriant dans ses refrains ? Il est dans la vérité 
lorsqu'il célèbre l'orgie, les chants de la taverne, les tables rou- 
gies, etc. 

Nous sommes loin de croire avoir épuisé les sobriquets normands 
de commune : il y en a même qu'on ne peut pas transcrire, les 
mots sur lesquels on dit en Normandie, par ex. « femme cou- 
chiée..., » et « Burque mé... », u les saints du Paradisen hodineut 
la tête. » Une extrême laideur provoque cette expression, u Si laid, 
si vilain qu'il faudrait un patron (modèle, copie) au bon Dieu pour 
an faire un de même. » Quand le jeune Normand a lancé una 
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injure qui a eu de l'effet, il trioiupbe eo ces termes di son patoîi 
où bisque, (îbI. beàfr, ■□ colère), sigoifle enrager de colère : 

Biiqae, biique, bisque, 
Biique, bitque, biiqa«-t-i I 

C'est surtout en ces termes que la femme agace le mari, et alors 
OQ ne s'étonne pas trop qu'il riposte ainsi : « J'en sïis saû (saoul} de 
ma femme, l'erai-je tréjaus 7 ■ 

La poésie bachique des Normands est lourde et senanellfli mais 
assez débonnaire ; elle est comme l'ivresse du cidre qui nourrit et 
gonDe en même temps qu'il enivre, tandis que l'ivresse du vin est 
vive et spirituelle, celle de l'alcool est sombre et méchante. Uue 
ronde assez leste associe le vin et l'amour, un certain amour ; 



Troii Dears d'amoi 
Deux je prit, l'une je laïtsai, 
Branloni la boateille, braaloni, 
Braoloni la bogteille, 

La bonne beuverie convient aussi aux vieilles gens, nous dit ub 
Taadevire ah l'on trouve un mot qui maoque h la langue française : 

A la personne vEeillarde, 
HsuTais boyre esl-il nuiaant I 
Nenny, nenny, hèlai I nenny. 

Les chants d'ivrognerie laissent une impression profondément 
triste, quand ils sont le triomphe avouéd'un appétit grossier sur lei 
devoirs etles afTections. Nous ne connaissons rien en ce genre de 
plus brutal et de plus douloureux que la fameuse chanson de la 
Ftmme du Rovlier, citée par Ampère (Imtr. 336) et par Champ- 
fleurj dans le Réalisme, où il y a ce passage mis dans la bouche 
des enfants du roulier : 

Mon père est dd UberUn, 
n s'appelle Sans-gêne, 
nous sommea ses enranla, 
Nous Terons tuuB de mènie. 

Mais cette chanson OÙ l'on voit la torture de la pauvre femme 
déchirée dans ses sentiments d'épouse et de mère, n'offre pas un 
tableau de dégradation et d'égoïsme aussi odieux que la veriioD 
normande de Catherine, qui représente l'ivrognerie dans la femme; 
elle essaie, comme les enfants du roulier, de jnstiâer sa passion 
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par la fatalité du sang : on voudrait leur infli^r le supplice du 
pain seo et de l'eau : 

Catherine se dit malade. 
Elle appelle le médecin, 
Le médecin la regarde, 
Lui défend de boir' du vin. 
Que le diable t'emporte, 
Maudit chien de médecin : 
J*ea ai bu toute ma Yie, 
J'en boirai Jusqu'à la fin, 
Tintin, rintintin. 

Si je meurs, que l'on m'enterre 
pans la cave où est le vin, 
Les pieds contre la muraille 
JtAla tête sous le gin (robinet); 
S'il en tombe quelque goutte. 
Ce s'ra pour rafrs^chirr mon Min. 
Tintin, rintintin. 

Ou dira : Gath'rine est morte, 
Elle a fait un' triste fm. 
Elle est morte larronnesse, 
Ivrognesse, franche putain. 
Son grand-père et sa grand-mère 
. Ont tous fait la mêmie fin. 

G^lt^ Yi^çsion incomplète renferme un passage bien connu de 
^ chanson du menuisier de Nevers. Notre refrain normaad tintin^ 
^ifiHntirij comme celui du Berry, tirelit tirela, entrecoupant d'un 
QiPcent gai et insoucieux des idées profondément tristes, nous semble 
avoir une grande valeur de contraste. Tous ces refrains populaires 
ne sont pas de simples sons sans portée poétique ; nous ne diroQ9 
pas, avec Edel. du Méril, qu'ils a admettent fort souvent dans leur 
rhytbme des sons qui n'ont aucune valeur intellectuelle. » Sans 
doute il y en a, mais peu. Certans refrains sont devenus des mots, 
comme fanfare, ronron, turlututu, « va te faire lanière » sign, 
berner; « c'est comme si tu disais tralala »> c'est-à-dire une chose 
légère <et frivole. Toutefois, il y en a d'explication difficile, comme 
celui d'une chanson de Mortain, où l'on a peut-être voulu imitçr 
un i^azouillis d'oiseau : 

Quand la feuille était verte , 
Mon p'tit diriti, diriti 
Deritru la la 



Le même pénible aentimetit se dégage du thème de l'ivrogne qui 
vend pour boire toul ce qu'il possède, comme dans celte chaason 
eur un rythme à cadunce, aimé des masees ; 



ai vendu ma culotte, 

Men chapiau, 
uisi ma rediagolte, 



Tout me» répète u 



l superfluf, atc. 



Mais cette pensée péiiibk' est portée à son comble, quand l'ivro- 
gne vend ce qui n'est pas à lui, ce qui est à sa maîtresse, à sa 
femme, et qu'il clinnte sa mauvaise action avec une gaîté épanouie, 
comme dans ce couplet, déjà cité h un autre point de Tue : 

— Q'as lu encore à veoilre ! 

— La gabrielle à Jeanne. 
Je l'ai vendue, 
Argent rejue. 
Pour boire un coup, 
Poor me Taire eoûi. 
Gai, gai, ma mère, 

l'ai de l'argenl pouc bère. 

A la fille amoureuse et sunsuelle on applique des termes très 
mordants, très pti^'siologiques : on dit d'elle qu'elle a. a le vesoD, le 
turlu et le chariot, « Or, turlu a donné toute une famille : une 
turlurette, un tiirivreav, turlurer, Uirlutle, engin de pêche, turlutu, 
miriiton, tvrluelte , cornemuse, turluretle , chansonnette, tutv , 
mot enfantin, trompette et le nom pop. du geai : Nicolas tuyau, 
lourlourou, jeune soldat joyeux, turlutaine, caprice amoureux : 
Il Mlle B. avait une lurtutainc pour Pierre, n (Ed. About}. Ce terme 
de veson devient wson, une putain : en argot : vessie. 

Selon un critique pénétrant, c'est à cette source des vilaines 
amours qu'un poète railleur, incisif, Henri Heine, aurait puisé son 
scepticisme en amour: n dans l'imitation singulièrement habile des 
chansons populaires qu'il avait prises pour modèle. Or, un des carac- 
tères de cette poésie, dans l'expression de l'amour, c'est un mélange 
d'ineffable candeur et de blessante ironie. Tant que l'amant veu^ 
séduire, il trouve les accents de la plus émouvante tristesse et des 
plus caressantes flatteries; mais, vient-il à triompher, il notifie sa 
satiété avec la brutalité la pins révolianti . De même la jeune fille 
qui n'aime pus, écoute sans s'attendrir lea plaintes les plus élo- 

12 
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quentes et notifie congé à l'importun, avec une dureté, que les 
menaces de mort ou de suicide ne peuvent tléchir. » (Revue de$ 
DeuX'MondeSy 1884;. 

Nous pouvons confirmer les « caressantes flatteries » d'avant le 
mariage, sans rien préjuger pour après, eu citant un fragment de 
chant de noces : 

L'a prise par la main 
L'a menée à l'église. 

Allons, miqnette, 
Marchez à petits pas. 
Et prenez garde 
De ne trébucher pas. 

Un poète moderne normand, M. Blier, qui a souvent associé avec 
un fin sentiment de ce double genre, la muse française et la muse 
populaire, a aussi élevé à la littérature un thème populaire, celui 
du loir, du lérot, léret en normand : 

Lérot, lérot, gentil lérot. 

Quand ta dors dans le creux d'un fau (hêtre) 

Bien repu, bien gros et bien chaud, 

De f^oid ni de faim ne te chaut 

Jusques à la saison prochaine. 

Mais nous, nos femmes et nos filles. 

Il faut nourrir nos familles. 

Suer d'ahan sur les faucilles. 

Ou glaner le blé par brindilles. 

Ah ! ah I Lérot, gentil lérot ! 

Dans Epopée intime^ il a inséré textuellement des refrains popu- 
laires : a Do, do.,.. Te lairras-tu mouri ? Le cœur lui batj gai gai^ 
le cœur lui bat gaiment. Girofle^ girofia. Que Vas de belles filles^ etc. » 

Parmi les thèmes qui ne sont pas même représentés dans les 
Instructions du Comité, il y en a un qui est un des plus féconds 
de la Normandie, celui qui donne à la femme sa réelle 
supériorité de finesse et d'esprit sur Thomme, celui de la femme 
et de la fille qui se moquent de la niaiserie de l'homme en fait 
d'amour. Aussi ces thèmes sont-^ils mis surtout dans une bouche 
féminine. Ils ont d'anciennes origines dans la littérature populaire, 
mais la plus vieille version normande que nous connaissions est 
celle de la fille qui se débarrasse d'un poursuivant en se disant la 
fille d'un lépreux. Voici ce vaudevire, très loué d'un homme for 
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versé dans la littérature populaire, Texcellent commentateur de 
Rabelais, M, Rathery; ce chant tiré du ms. de Bayeux, ne nous 
est connu que par ce qu'en a cité Pluquet : 

Et qui vous passera le bois î 
Dites, ma douice amie. 

Quand elle fut au bois si beau, 

D'aimer il la requise : 
Je suis la fille d'an mezeau, 

De cela vous advise. 

Dieu soit maudit le m... 

Qui la fille a nourrie, 
Qui ne la fait en lieu bouter 

Que homme n'en ait envie. 

Quand elle fut dehors du bois. 

Elle se print à sourire : 
Belle qui menez tel desgois. 

Dites-moi, qu'est-ce à dire T 

Elle répondit à basse voix : 
Je suis la fille d'un bourgeois, 

Le plus grand de la ville. 

L'on doit couard maudire. 

Femme je ne croirai d'un mois. 
Tant soit belle et abille. 

Ce genre de raillerie, douce et spirituelle, est celui de la Petite 
Camuson, qui, avec le refrain Vive le roi Bourbon, devint une 
chanson royaliste fort en vogue en 1815. Elle est retirée de la 
fontaine par trois dragons qui mettent un prix à leur service : 

Quand ell' fut retirée. 
Chanta une chanson, 
La Petite Camuson. 

— Ce n'est pas çà, la belle, 
Que nous vous demandons. 
C'est votre cœur en gage, 
Par ma foi, nous l'aurons. 

— Leur fit la révérence. 
Leur tourna les talons. 

Cette donnée forme le fond d'une chanson qui se dit à Avranches 
et sur les marches bretonnes, et que nous ne citerions pas sans son 
refrain bizarre, extravagant, tour de force éblouissant où le chanteuFf 
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aa bonheur triomphant, jongle avec les mots, comme un prestidigi- 
tateur, devant un auditoire ébahi, en le mettant an déA de deviner; 
c'est le pot-pourri dans toute la force du mot. C'est un type rare, 
que nous n'avons rencontré qu'une fois. Il nous fut chanté par un 
de nos élèves de rhétorique, à demi-breton, dans une collation que 
nous Bmes en revenant de visiter les fouilles d'un camp gallo- 
romain, le Ghâtelier, au Petit-Gelland. Nous donnons ce refrain en 
prose, où l'on sentira des intentions de rimes et d'obscénité. A la fin 
le mot garçon est pris dans le sens de gars^ paysan. 

PREMIER COUPLET 

Que faites-vous, la belle, 
Pècbez-vous des poissons? gloo, flon. 
— Comment les pécherai-je. 
Ayant la tête an fond ? 

REFRAIIf 

« La guédanoise, saquédanoise, fliqué de flac et de blanc d'oi- 
gnon, n'y a-t-il rien dans le poêlon ? Et bon, bon, bon, darion, 
lurois d'Âlençon, diganon, ô gué, chasse-martin, la gargalencon 
(ici l'on gargouille) diganoise, mistigo, dare, dare, tirelire, flic, flic, 
flac, la lurette, la luro, la falaîra, tourtalafre, falafra, buvons donc, 
c'est la ripipi, la ripopo, la ripopelte, si vous attrappez mon 
refrain, joyeux vous êtes. 

DEUXIÈME COUPLET 

Que donrez-vous, la belle. 
Si nous vous repêchons T glon, glon. 
— Vous irez chez mon père 
Ils TOUS récompenseront. {Refrain/. 

TROISIÈME COUPLET 
Ce n*est point c'ia, la belle, 
Que nous vous demandons, glon, glon. 
C'est quelque chose de plus. 
Savoir si nous l'aurons. {Refrain). 

QUATRIÈME COUPLET 

. Messieurs, votre demande 
N'est pas pour des garçons, (paysans) glon, glon. 
C'est pour un homm' de guerre 
Qui est dans les dragons. (Refl'*ain), 

Un procédé qui a passé ^ans l'art classique est sans doute parti 
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de la muse populaire, c'est la tmèse, coupure assez commune, dont 
nous avons un exemple dans une version de la Claire-Fontaine 
« qui se dit au Canada avec cette prononciation épaisse, dénuée 
d'accent, que les voyageurs assimilent au bas-normand.» {Revue des 
Deux-Mondes^ 1830, décembre.) Cette variante de la Claire- Fontaine, 
nous l'avons cntenrlu chanter sur l'îlot de Tombelaine par des 
femmes de Genêts, qui y ajoutaient un tralala vibrant, sonore et 
prolongé dans ces libres espaces : 

Us sont ici tous jeunes gens. 
Dont la plupart sont des amants ; 
Mais le mien n*y est pas pourtant. 
Il est là-haut où il m'attend. 

Légère, légère, légère, 

À la Glaire-Fontaine, ment. 

Mon bon ami m'attend. 

Mais il faut reconnaître qu'il y a des imitations plus hardies et 
plus incisives sur ce thème de la mystification, et l'on peut, par 
elles, mesurer les progrès qu'a faits la raillerie féminine. 

Quand ma journée est faite 

La, la, la, la, lai 
Je m'en vais promener. 

Dans mon chemin rencontre 
Une ftUe à mon gré. 

L'ai pris' par sa main blanche 
Et an bois l'emmenai. 

La ÛUe était timide, 
EU* se mit à pleurer. 

Et moi comme un idoine 
Je la quittai aller. 

Quand ell' fût dans la plaine 
EU' se mit à chanter. 

Àh ! qu'avez-vous, la belle, 
Qu'avez-vous à chanter î 

Je chante Nicodème, 

La, la, la, la, la. 
Qui m'a quittée aller. 

il y a un autre pot-pourri, étonnanf;, épatant^ avec des ré- 
miniscences de chants d'église ; il se chante dans TAvranchin, 
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spéc. à Cuves, dont un natif, poète à ses heures et homme de 
goût toujours, M. Yaudon, nous communique une version : o'est 
une chanson linière : 

Je m'y suis levé de grand matin, 
Pour y cueillir du romarin, 
Gentil coqueliki, 
Quocum, vobiscum, 

Verbum joli, 
Genti coqueliki. 

La même moquerie est présentée sous des formes plus poétiques et 
avec une finale plus spirituelle dans une variante, dont nous cite- 
rons quelques vers, où Ton remarquera le vieux verbe adirer^ 
égarer, resté seulement dans la langue du droit, et ce tutoiement 
final, méprisant, de la fille hors de danger succédant au voussoie' 
ment de la fille en péril : 

J'avais cinquante-deux moutons, 
J'en ai adiré quinze. 

— La belle, que donri'ous 

A qui les ramènerait tous?... 

Or, attachez votre cheval 
À la jolie couldrette. 
Or, étendez votre manteau 
Sur la jolie herbette. 

Je vais ramener mes moutons, 
Qui passent dans la prairie. 

— Oh ! revenez, belle, revenez, 
Je vous donrai cent livres. 

Oh ! non, je ne reviendrai pas, 
M'en donnissi-ous deux mille. 
Tu devais plumer la perdrix 
Pendant qu'elle était prise. 

C'est alors que le chevalier ébahi et honteux pouvait dire, comme 
dans une des chansons normandes du recueil de L. du Bois : 

Belle, qui menez tel desgois, 
Dictes-moi qu'esse à.dire ? 

C'est toujours le bois et son mystère qui est le rendez-vous des 
amours et le lieu dangereux pour les filles; toujours le bois et 
encore le bois : 
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Quand elle eut passé le bois. 
Elle se mit à sourire* 
— Belle, qui menez tel emoy, 
A.h ! qu*avez-vous à rire 7 

Je ris de toi et non de moi 

Et de ta lourderie. 
Qui m'as laissé passer le bois 
Sans un mot à me dire. 



La raillerie est douce encore dans la ronde suivante : 

Nous étions trois filles. 
Toutes à marier. 
Nous nous en alltmes 
Dans un pré faucher. 
Haut le pied, mes compagnes, 
Qu'il fait bon danser t 

Nous y rencontrimes 

Un jeune berger ; 

Il prit la plus jeune, 

Voulut l'embrasser. 

Toutes nous courîmes 

Pour l'en empêcher. (Haut le pied...) 

Le berger timide 
La laîssit aller. 
Nous nous écriimes : 
Ah ! le sot berger. 

Mais la raillerie va devenir Tinjure, le dépit va devenir sottisier ; 
c*est une engueulade que la ronde des Trois Consinettes : 

Nous sommes trois cousinettes, 
Toutes trois à marier. 
Nous nous disions l'une à l'autre ; 
Ma sœur, fait-il bon aimer ? 
Non, je ne puis, gai, gai, 
Non, je ne puis m'en passer... 

Retournez à votre place. 
Vous m'avez prise sans m*embra8ser. 
Je dirai à votre mère. 
Que vous êtes un engelé. 
Un mangeur de pommes cuites, 
Un buveur de lait trnté (caillé) 
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Regardez sur votre manche, 
Vous vous y êtes mouché ; 
Regardez sur votre épaule, 
Le coucou s'y est perché. 

La gausserie normande est impitoyable contre le mari trompé, 
contre le Jeannin, le Jeanot, le Jean : 

Janin, Janot, quel oysel es-tu ? 
Es-tu pinchon, linot, merle ou cahu ? (chat-huant). 

[Vau-de-Vire de L. Dubois, p. 168). 

n y a en Normandie, outre les types de Jean-qui-Pleure et de 
Jean-qui-Rit, un type de niais, de maladroit, appelé Jean-qui-Perd, 
dans le genre du Grigouille, que G. SanJ n'a pns mis en récit avec 
son talent ordinaire. Il rentre dans le thème que nous exploitons, 
en ce sens qu*il est sourd à la voix de la bergère qui l'appelle 
toujours : 

Jean-qui-Perd, 
Berce trejours le petit ber, 

Jean-qui-Perd. 
La bergère l'appelle trejours, 

Jean-qui-Perd. 
Jean-qui-Perd a tout gâté, 
n a gâté le lait caillé, 

Jean-qui-Perd, etc. 

Par un contraste dont il y a peu d'exemples, une chanson nor- 
mande nous montre le dédain da côté de l'homme, du garçon. 
Elle nous est communiquée par quelqu'un qui la représente juste- 
ment comme la mise en action du proverbe : « Brebis offerte a le 
pied coupé. » C'est sur la donnée connue : « L'autre jour en m'y 
promenant, je rencontris une fille aux champs, etc. » 

Nous voulons clore cette veine, presque inépuisable, par quelques 
vers du Mitron^ qui se chante dans l'Avranchin ; c'est la chanson 
assez trivialo, mais avec une couleur normande, d'une fille qui 
joue le dévergondage et qui laisse en gage à l'hôtesse le vieux 
débauché qui a commandé le souper: 

Approchez, bons drilles, 
Venez écouter 
Le tour d'une flUe 
À un boulanger. 
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Ce vieu malhoiiiiéla 
Voulut l'insulter, 
La jeune fillette 
L'a bien attrapé. 

Donnex-nous du cidre. 
Du pain, du fricot, 
n faut que je m'ine 
A. tire la Rigaud. 

Le thème le plus voisin de tontes ces chansons vives et égril- 
lardes est celui de la jeune fille mariée à nn vieil et riche époux et 
les variantes normandes de cette satire contre le mariage d'argent 
se présentent avec un redoublement de verve et de malice éhontée. 
Dans le Cotentin, ces chansons portent le nom de Babioles. La 
moralité de ces poésies sort d'une réalité plus vivante dans une pro* 
vince où ces mariages sont encore trop communs. La première nuit 
des noces y joue un rôle prépondérant : 

Mon pèr* m'a mariée, 
A mon âge de quinxe ans, 
A un vieillard bonhomme 
Qn*a bien quatre-vingts ans... 
Le matin je me lève, 
Chez mon pèr* je m'en vas... 
Ah ! quel mari j'ai là... 

Autre: 

Mon père m'a mariée 
A un vieux avocat. 

Ah I Ah ! çà n'va guère, 

Ah ! Ah I çà n'va pas. 

La première nuit des noces 
Avec lui je m*coucha, 
n me tourna l'épaule, 
Et puis s'endormit là... 

Autre: 

Gomme j'étais jeune, j'étais gentille, 

Zest, sest, zest, oui. 
J'avais des amants à choisi, 

Zest, zest, zest, oui. 
Je pris le père, laissai le fils, 

Pour un peu d'argent que fy vis. 



Quand le pea d*areent fut fini, 
J'aurais voulu tenir le fils..^ 
Je voudrais qu il vint un Mit 
Qu'on écorcbât les vieux maris. 
J'écorcherais le mien aussi 
Pour en, avoir on plu^ joli. 

Autre: 

Mon père m'a mariée 

A un vieillard bonhomme, 

La fougère, la belle fougère, 

La fougère graine, graine, 

La fougère grainera, 
Qui n'a ni maille ni denier. 
Fors un bâton de vert pommier. 
De quoi il me bat les cdtés. 

S'il me bat, je m'en irai 
Ayeç les vaillants mariniers. 
Ils m'apprendront le jeu de dés. 
Le jeu de cartes après souper ; 
Il en aura, il en aura... 

Pour une étude complète 4e T^sprit normand^ il resterait à faire 
l'imagerie normande, où cet esprit se réfléchit d'une manière assez 
frappante ; mais c'est un côté en dehors de la littérature populaire, 
proprement dite. 

La brouette du diable est un vieux thème satirique contre les 
voleurs de différents métiers, spéc. contre le meunier détesté. Un 
couplet suffira comme spécimen. : 



Toi, monsieur le meunier. 
Tu joues très bien ton rôle. 
Tu vides tous les greniers, 
B|ais je sais que tu, voles ; 
Viens dans mon carrosse, ô gué. 
Viens dans mon ca/rrosse. 

La noce du papillon, qui s'appelle en Angleterre butterfly'sball, 
représente la plupart des animaux comme apportant leur présent 
à une noce mi^évaMf 9t rijdii^lf . 

Le vêtement, la parure sont l'objet de quelques chants sérieux, 
comme la Chanson du Cotillon où il y a a la' couronne sur la tête, le 
ruban en bavolant », niais bien plus souvent ce sont des descriptions 
grotesques, dont çelle-ci est une des plus prononcées ; 
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J'avais une belle paire de hannes (culottes) 
Perchie au eu, 
Que j'avais prinse à la potence. 
A un pendu : 
Saperdié ! 

On trouverait des chansons encore en vogue, dans les recueils des 
trois derniers siècles, dont la richesse prouve qu'on chantait beau- 
coup plus dans ces temps-là que depuis la Révolution qui a pro- 
fondément modifié le caractère français dans le sens du sérieux et 
du bien-être. Nous ne citerons, en finissant, qu'un recueil essentiel- 
lement normand, pour clore cette veine railleuse, hardie, satiri- 
que : (( La fricassée, crotestyllonnée (croustillante ?) des antiques 
modernes chansons par une grande herchelée (enfilée, réunion) des 
plus memoriaulx et ingénieux cerveaux de notre année, Rouen, 
1604. » 

Une classification rigoureuse des vers normands, d'après leur 
contenu, amènerait une classe bâtarde, qu'on pourrait appeler 
niaiserie, où il n'y a pas d'idée, où il n'y a que la rime; en voici un 
exemple entre cent : 

Faire cas de ce que no dit, 
Comme une poule qui véne (vesse) 
Au haut d'un quêne 

Nous avons entendu, en Normandie, un chant facétieux et peu 
respectueux du culte, un« espèce de parodie des vêpres, dont du 
moins on emprunte la mélopée. On l'appelle en Breta gne les vê- 
pres d'Aucaleu, chantées à plusieurs voix. La première dit un verset, 
la deuxième un autre, et ainsi de suite indéfiniment en augmentant 
de trois en trois : 

Un bâton, deux bâtons, trois bâtons ; 
Si j'avais encore uh bâton, ça forait quatre^ bâtons 

DEUXIEME VOIX 

Quatre bâtons, cinq bâtons, six bâtons ; 
Si j'avais encore un bâton, ça ferait sept bâtons. 

C'est un spécimen du genre bête, où le comble de l'art et du rire 
est le comble de la bêtise. 

Ces chants monotones h répétitions, pauvres d'idées, sont tout ai 
fait dans le génie populaire et se trouvent chez toutes les nations. 
Tel est l'espèce de réveil des marins, tel que le donne Loti dam 



mon Frbrt Yte% : « On entend en bas, dans le faux-pont, ane ving- 
taine de voix chanter l'une après Tautre, en cascade, comme on 
fait pour Frère Jacquet^ une sorte d'air très ancien, qui est joyenx 
et moqueur. 

« Us chantent : As-tu entendu, les fribordais, debout au quart, 
debout, debout, debout ! As-t.i er; tondu ! les tribordais, debout au 
quart, debout, debout I » 

Nous disons c chez toutes les nations, u Voici un refrain pop. 
anglais, dans le ton de ceux qu'on appelle les chansons des Bons- 
Enfants, chant qui revêt le même caractère : je l'emprunte au 
Jei*sey de M. Doucet, qui le dit chanté sur un air voisin de notre 
Malboroug : 

For they are ail jolly good fellows. 
For they are ail jolly good fellow;». 
For they are ail jolly good fcUows. 

Ànd so say ail of us 

And so say ail of us, 

And so say ail of us 

Ces vers railleurs nou^ rappellent le Chant des matelots ^ cité par 
Heymond, dans son voyage de la Reine Blanche où plus d'une fois 
il a pincé le langage populaire : « La rime, dit-il, n'est pas riche, 
les pieds pèchent bien un peu, mais comme tout le monde reprend 
le refrain en chœur, elle est très appréciée. » Toutefois, elle a bien 
pu être faite par un ofilcier plutôt que par un simple marin: 

Il était un matelot S ^^^ 

Qui partait pour le Congo, ' 
A terre il avait laissé 
Son objet, sa tendre moitié, 
Margot, Margot, femme adorée. 
Et nous allons voir comment^ 
Le bien vient en naviguant. 



1 bû. 



c 11 est inutile de citer les autres couplets de cette admirable ro- 
mance ; qu'il suffise de savoir qu'en tin de compte Margot présente 
à son époux une ribambelle d enfants et lui dit en manière de con~ 
solation : 

Le bien vient eu naviguant. » 

Les chansons nautiques, celles du matelot « naff, lourd et bon 
enfant )> sont, en g^^néial, plus humoristiques et facétieuses que mor- 
danteç el t^alées; maisil est tiès malicieux pour le bourgeois, le toa- 
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riste, l'homme de terre, comme en trouve des traits dans la Vie 
nomade en Angleten*e au xiv« siècle : Les pèlerins embarqués sont 
très sérieux etsans doute déjà atteints du mal de mer : « Il ne faut 
point, disent-ils, penser à rire, quand on va par mer à Saint- 
Jacques. » Les marins facétieux, au milieu des cris de détresse dès 
malades, viennent hurler à leurs oreilles : « Courage, dans un ins- 
tant, nous serons en pleine tempête. » 

Plus d'une fois, nous avons parlé des grands artistes musiciens 
puisant leurs mélodies à la source du peuple. Nous en avons un 
exemple que nous croyons normand : René Lenormand, Tauteur de 
mélodies fines avec paroles, dont la perle est le Petit Gardcur de 
chèvreSj nous semble un nom du Val de Vire où on se souvient bien 
du suave botaniste René Lenormand. « Est-ce une mélodie popu- 
laire ? je n'en sais rien, dit E. Reyer. L'auteur appelle sa iiallade 
rustique « esquisse d'après nature, » elle a tout le désordre rbyth- 
mique du genre : voici le Petit Gardeur de chèvres ; 

J'avais une amoureuse, Gadina, 

Et toujours nous chantions ! 
Elle gardait les chèvres Gadina, 

Mon troupeau la suivait. 
Maintenant, je vais seul dans les rochers ; 
Je ne sais plus chanter comme autrefeis. 
Mon troupeau s'égare dans les sentiers : 
Elle est partie aux anges, Cadina, 

J'irai la retrouver. 
Nous chanterons encore, Gadina, 

Aa rendez-vous des morts. 

Ce chant francisé est pour nous évidemment un chant réel, 
d'après nature, comme dit l'auteur, et il est aisé de le rendre à sa 
forme première : 

J'avais une amoureuse, Gath'rine, ah I 

Et toigours, je chantions ! 
Elle gardait les chèvres, Catherine, ah ! 

Mon troupeau la suivait. 
Maintenant seul, je vais dans les rochers ; 
le ne sais plus chanter comme autrefois. 
Et mon troupeau s'égar' dans les senUers. 
EUe est partie aux anges, Gath'rine, ah ! 
J'irai la retrouver, 
Nous chanterons encore : 

Gath'rine, ah I 
▲u rendes-vous des morts. 
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Maintenant que noos finissons ce que certaines gens appelleront 
des drôleries ou pis encore, nous sentons le besoin de mettre ces 
choses-là sous la sauvegarde des gens de talent et de poésie qui en 
jugent autrement : c'est avant tout nommer G. Sand ; mais ce 
grand nom a déjà vieilli. H y en a un autre plus jeune, un vrai 
rural, un forestier surtout (nous préférons ce nom à celui qu'il se 
donne, un boiiier), un contemplatif des choses belles et simples. 
André Theuriet, dans V Automne dans les bois, raconte son éveil au 
charme de la poésie rustique : « Je me souviens avec émotion du 
moment où le charme de la poésie populaire me fut révélé. C'était 
dans une petite ville poitevine ; je sortais du collège, saturé de for- 
mules scolastiques... Un matin d'été, au petit jour, je fus réveillé 
par la voix d'un jeune garçon menant ses chevaux à l'abreuvoir. 
Dans la rue vide et sonore montaient ces paroles que le conducteur 
chantait à pleine gorge : 

Elle a son doux berger 
Qui la vient voir souvent. 
Hé 1 levez-vous, bergère, 
Hé I levez-vous, car il est jour. 
Les moutons sont dans la plaine. 
Le soleil luit partout. 

Mais les paroles détachées ne sont rien sans la musique. Il fal- 
lait entendre cet air d'abord traînant et rythmé comme du plain- 
chant, puis tout à coup s'envolant en noteS: gaies, sonores, légères, 
comme autant d'alouettes à l'essor. A partir de ce matin, je subis 
la séduction de la muse rustique et je me mis en quête de chansons 
paysannes. » Victor Hngo a eu aussi le sentiment de la poésie po- 
pulaire qu'on reconnaît dans le refrain de la pièce sur « le coche 
qui va d'Avranches à Fougères », refrain qui tranche sur le reste 
du poème : 

Je ne sais plus quand, je ne sais où 
Mattre Yvon soufflait dans son binioa. 
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